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Les données, recueillies dans les journaux de l'Insulinde relativement à l'éruption du Krakatau, en août 1883, se rapportent aux trois questions suivantes :
1° A quelle distance (1) a-t-on entendu l'éruption?
2° Dans quelles contrées le ras de marée a-t-il été observé ?
3° Points extrêmes qu'a atteint la pluie de cendres, entraînée par les courants atmosphériques.
GOLFE PERSIQXJE
L'éruption du Krakatau s'est fait sentir dans l'Océan Indien. Deux sections des cables du Golfe Persique fonctionnaient d'une manière défectueuse le 27 et le 28 août. A Karachi (750 milles géographiques), les ondes de marée étaient particulièrement irrégulières pendant ces deux jours. (Java- Bode.)
(J) Les distances sont comptées à partit' du Krakatau.
INDE BRITANNIQUE
L'éruption s'est fait ressentir jusqu'à Madras, si l'on eu croit le Penang Times. Les riverains de Negapatam s'enfuirent avec terreur en voyant s'avancer dans la rivière une vague énorme.
L'éruption du Krakatau a même produit une vague de tremblement dans le golfe de Madras. Dans le port de Colombo, quelques vaisseaux ont été détachés de leurs ancres.
Le 5 septembre, près du cap Gomorin, la mer se retira sur une distance d'une demi-lieue, pour ne revenir que quelque temps après.
Une dépêche de Batlicaloa dit : « Hier, pendant toute la journée, un mouvement de flux et de reflux très singulier a été observé entre la mer et le lac de Batticaloa, à intervalles de deux minutes. Ce phénomène attira l'attention générale. L'eau montait de 2 pieds en 5 minutes et descendait ensuite dans le même temps. L'après-midi, une onde énorme, venant de la mer, entailla quelque peu le banc de sable situé à l'entrée du port. Le niveau du lac monta en même temps de 3 pieds. Il n'y avait pas de marée ni d'autre cause locale à laquelle on pût attribuer le phénomène. Y aurait-il eu un tremblement de terre quelque part? (Ceylon Observer.)
Geylan. — D'après le Ceylon Observer, l'éruption du Krakatau s'est fait ressentir même à Geylan. Dans le port de Pointe de Galles, la mer s'est retirée à plusieurs reprises à une bonne distance de la côte. Sur les côtes 0., E. et S. de l'île, on a partout observé ce phénomène. Même dans le lac de Batticaloa, la mer est montée subitement de plusieurs pieds sans aucune cause locale connue. On attribuait le fait à des causes volcaniques.
Geylan. — Du 9 au 11 septembre, le soleil avait un aspect verdâtre. Son disque disparaissait par intervalles, comme caché par les nuages et Ton distinguait à l'œil nu de grandes taches, surtout le matin et immédiatement avant le coucher du soleil. « Aucune explication satisfaisante n'a pu être donnée de ce phénomène », dit le Ceylon Observer, « car l'influence de la pluie de cendres du volcan de Java sur notre atmosphère n'a pu se faire sentir à une distance de 2,000 milles. »
D'après le même journal, la première vague y a été observée le 27 août, à midi et demi.
Des informations identiques nous sont parvenues de Menado, d'Àmbon et de Timor (200 à 400 lieues géogr. du Krakatau). (Java-Bode).
Ceylan. — Dans le Geylon Observer, des informations, venant de Pointe de Galles, annoncent que le lundi, 27 courant, à 1 h. 1/2, la mer s'est élevée tout à coup de 1 mètre et s'est retirée ensuite à 50 ou 70 brasses de la côte, mettant à découvert des débris de navires échoués. La mer s'éleva et s'affaissa encore deux ou trois fois, sans atteindre la première hauteur.
Ceylan. — En dehors de la vague de tremblement si extraordinaire observée sur nos côtes, il faut encore noter que le soleil avait un aspect fort singulier du 9 au 11 septembre. Tantôt il était vert de couleur, tantôt il avait complètement disparu; d'autres fois, on y observait de grandes taches, à l'œil nu. C'était surtout quelques instants après le lever et immédiatement avant le coucher du soleil que ce phénomène pouvait être observé. » (Ceylon Observer.)
ILE MAURICE
A 600 milles géogr. du Krakatau, l'éruption a produit, même sur les côtes de l'Ile Maurice, des phénomènes inusités. Une des feuilles locales, le Progrès Colonial, dans son numéro du 29 août, donne un récit de ce qui a été observé par le capitaine Ferrât (steamer Toua-
reg), dans le port de St-Louis. Le 27 août, vers 2 heures, le capitaine, alors à bord de son navire, amarré dans le Trou fanfaron vit que la mer, dans cette partie du port, se retirait subitement, mettant à découvert quelques rochers à fleur d'eau. Il évalue à 4 ou 5 pieds la baisse du niveau de la mer. Une heure après, la mer revint avec tant de rapidité, que les navires amarrés et le Touareg éprouvèrent une violente oscillation. Le mouvement de va-et-vient de la mer dura jusqu'à 7 heures. Dans la matinée du 28, on observa de forts courants. Le même journal rapporte que le bateau du gouvernement, en traversant le bras de mer qui sépare Round Island de Coin du mur, fut subitement arrêté par un violent courant contraire, quoique le bateau courût vent arrière, poussé par une bonne brise. En même temps, autour de File Gabriel, la mer se retira subitement, pour revenir quelques minutes après.
Le Mercantile Record constate que, dans le Trou fanfaron, toutes les 12 minutes, la mer se retirait, mettant à sec plusieurs navires, pour revenir avec violence. Le Touareg et la Stella, ancrés plus loin dans la rade, semblaient immergés dans une mer écumante.
La Merchanfs and Planter' s Gazette dit que, le 27, dans le golfe du Tombeau, la mer tombait de
5 pieds, et avec tant de rapidité , que les poissons res tèrent sur la plage. Un quart d'heure après, la mer revenait et montait de 5 pieds au-dessus du niveau ordinaire.
L'équipage du navire allemand Berlice s'est trouvé, le 27 août, en face de la pointe ouest de Sumatra et y a passé des heures terribles. Les cendres y tombaient si dru que le capitaine évalue à 40 tonnes la masse qui se trouvait sur le pont du navire, Les plus gros fragments trouaient par leur chaleur les voiles et les habits; la cendre avait 3 pieds d'épaisseur ; des éclairs sillonnaient la nuit et des fragments enflammés tombaient sur le pont.
Les décharges électriques étaient tellement violentes, que le timonier se voyait forcé de lâcher la barre de temps à autre. A 3 heures de l'aprèsmidi, une vague, de vingt pieds, couvrit tout. Heureusement, le navire a pu résister et arriver à bon port à Batavia.
SUMATRA
Un Malais écrit de Tepakis (Priaman) au Journal de Sumatra au sujet de l'éruption volcanique :
« A partir de dimanche après-midi, jusqu'à lundi,
nous entendîmes ici un bruit comme celui d'un violent bombardement; on aurait dit qu'il se livrait devant Padang, entre deux flottes, un combat dans lequel chacun des deux partis remportait alternativement des succès, car les détonations semblaient venir tantôt de la mer et tantôt de l'intérieur, d'Oedjoeng Karang et de Ajir Mas. Non loin de Tepakis, des bruits souterrains se faisaient entendre et l'on voyait delà fumée sortir de terre.
Lundi matin, des colonnes de fumée sortaient du Berapi ; l'après-midi, des mouvements de flux et de reflux extraordinaires se sont produits à plusieurs reprises.
Une lettre, adressée d'Atjeh au Handelsllad de Batavia, rapporte ce qui suit :
« Le 3 septembre, le gouverneur Laging Tobias recevait une dépêche de Tinang, par le steamer Devonhurst, lui annonçant que le tremblement de terre qui avait eu lieu dans la nuit du 26 au 27 août avait causé de terribles dévastations dans le détroit de la Sonde. Cette dépêche nous expliqua pourquoi, dans la soirée du 26 août, il nous avait semblé entendre à plusieurs reprises, à Kotta-Radjah et plus à Test, des coups de canon; beaucoup croyaient qu'on était aux prises avec l'ennemi, soit à Lambaroe, soit à Anagaloeng, soit à Glekarnbing.
Le commandant de la province, le colonel Demmeni, étant persuadé que l'ennemi dirigeait une attaque sérieuse contre nos possessions et que les nôtres avaient dû recourir à l'artillerie pour se défendre, envoya une forte colonne pour les dégager.
La colonne apprit avec surprise qu'aucune attaque n'ayant eu lieu, on n'avait pas eu à tirer un seul coup de canon.
Les mêmes détonations avaient été entendues dans nos possessions de l'est. Nous avons donc entendu, à une distance de 300 heures, distinctement, les dernières détonations provenant de l'éruption du Krakatau, qui, peut-être, a été la plus terrible de ce siècle.
JAVA
Bandong.— 11 h. 6 m. du matin.— Cette nuit, nous avons éprouvé des commotions verticales qui doivent être attribuées à une cause volcanique, au Gedeh, peut-être?
Tegal. — 27 août, 12 h. 3 m. — Ni le Slamat nileTjermai ne sont en éruption. Cependant, nous éprouvons de fortes perturbations atmosphériques depuis dimanche, 3 h. de Faprès-midi.
Sourakarta. — 27août, 12 h. 57 m. — Chocs
continus, grondements incessants. Les vitres tremblent. Nous croyons que c'est le Merapi.
Batavia. — 27 août, 9 h. 53 m. matin. — Hier et aujourd'hui, nous avons entendu, presque sans discontinuité, des bruits sourds et comme des grondements de tonnerre, qui probablement sont dus à l'éruption du Krakatau. Une pluie de cendres est même tombée dans la ville haute. Atmosphère lourde et comme chargée de fumée.
Batavia. — 27 août, 2 h. 52 m. soir. — Batavia est plongé dans l'obscurité la plus complète. Tous les travaux sont suspendus.
— On écrit de Padang-Pandjang au Journal de Sumatra, à la date du 27 août : Les détonations persistent et augmentent d'intensité après chaque intervalle. Le Merapi ne manifestait aucune activité jusqu'à 8 h. et demi; nous entendîmes alors une détonation formidable; une colonne de fumée épaisse et énorme sortit du cratère, mais disparut presque aussitôt dans la direction de l'Est. Les grondements duraient longtemps après; à une grande distance du cratère, on voyait s'élever des colonnes de fumée, provenant probablement de laves ou de quartiers de roches brûlants, rejetés par le volcan; 5 minutes après tout était tran-
quille, et le géant (Merapi) avait un aspect placide, comme si rien n'était arrivé.
10 h. 50 m. — Une seconde colonne de fumée, aussi énorme que la première, se dégage du Merapi, précédée d'un roulement sourd. On voit tomber la cendre dans la direction de l'Est. Deux nouvelles colonnes montent. On s'éloigne avec effroi du volcan dont les détonations augmentent de plus en plus.
11 heures. — Roulement et grondement continuels, semblables à des coups de canon ou au crépitement d'un feu de peloton.
Nous nous demandons ce que cela peut être. Les coups redoublent d'intensité et ont lieu à des intervalles plus rapprochés. Nous n'y comprenons rien.
Samarang (à 75 milles géogr. de distance). — Les bruits, ressemblant à des détonations, que nous avons entendus, hier durant l'après-midi, sont expliqués, à l'heure qu'il est, par la teneur du télégramme suivant :
« Le volcan du Krakatau est en activité. A Batavia, on entend comme des décharges de pièces d'artillerie; il y tombe une pluie de cendres. « (1).
Télégrammes particuliers reçus de Batavia —
(1) Cette dépêche était la première annonçant l'éruption.
12 h. 54 m. — Nuit complète, par suite d'une éruption du Krakatau; la mer monte. Tous les comptoirs sont fermés.
3 h. 38 m. — Obscurité, par suite d'une pluie de cendres. Cependant, l'obscurité diminue peu à peu et le niveau de la mer tend à s'abaisser. Un danger immédiat ne semble point à craindre.
Magelang. — 27 août, 11 h. 49 m. — Canonnade violeute et incessante, causée par le volcan Sidors. Aucun détail.
D'après le Mataram, FOcéan Indien a été très agité sur la côte méridionale de Java. La mer, soulevée en fortes lames, a pénétré bien loin dans l'intérieur. Bien que nous ne sachions rien des malheurs arrivés, les habitants de cette côte étaient fort effrayés. Ceci pourrait-il se rattacher au Krakatau ?
Djokjakarta. — 27 août, 8 h. 3. m. du matin. — Depuis hier soir 5 heures, nous entendons dans le N.-O. des détonations violentes, comme des coups de canon. Le Merapi est tranquille.
Japara.— 27 août, 9 h. 17 m. matin.— Y a-t-il une éruption quelque part? Depuis hier aprèsmidi, nous entendons continuellement des bruits sourds comme des décharges d'artillerie dans la direction du S.-O.
Demak.— 27 août, 9 h. 47 m. du matin. — Depuis hier soir, nous entendons continuellement comme des décharges d'artillerie. Le Merapi ferait-il des siennes ?
Poerworedjo.— 27 août, 11 h. 41m. du matin. — Grands bruits et chocs violents, comme des coups de canon, probablement dus au volcan Slamat.
Poerworedjo. — 27 août, 12 h. 28 m. — On ignore de quel volcan il s'agit. Avons télégraphié à Banjoemas. Réponse disait : probablement Krakatau. Des nouvelles officielles de Wonosobo disent qu'on y entend un tonnerre souterrain. Cause inconnue. A Poerworedjo, les détonations sont si violentes que les maisons en tremblent.
Soerabaja. — 27 août, 12 h. 34 m. — Bruits violents ici. Cause inconnue.
Depuis avant-hier (depuis hier, prétendent d'autres) on entend des détonations sourdes à Soerabaja, semblables à des décharges d'artillerie, alternant avec des coups de canon isolés. Le bruit est si fort, que la canonnade semble être très rapprochée. On a cru qu'il fallait l'attribuer aux exercices de l'artillerie à Simo. C'est peu probable, car l'artillerie n'est partie d'ici qu'à 8 heures pour s'y rendre. D'ailleurs, les mêmes bruits ont été
entendus hier et avant-hier, et avec si peu d'intervalles qu'il ne saurait être question de décharges d'artillerie. On se demande quelle peut en être la cause ?
Boeleleng. — On écrit au Journal de Soerabaja :
Ici, nous avons également entendu des coups de canon, lorsque le volcan du Krakatau a fait éruption. Les habitants des districts indépendants de Bali croyaient qu'on se battait à Boeleleng. Ici, on croyait que quelques navires de guerre avaient attaqué des pirates.
De Banjoewangi, on écrit au Journal de Soerabaja, à la date du 4 septembre :
L'après-midi, vers 5 heures, 27 août, quoique le ciel fût complètement sans nuages, la partie Ouest de l'horizon avait un aspect moiré et semblait partagée en segments par des lignes horizontales. On observe ce phénomène quelquefois à l'approche d'une tempête. Beaucoup de personnes en concluaient qu'un ouragan était imminent.
Le jour de la catastrophe dans l'Ouest de Java (27 août), le bruit était d'uoe violence extrême ici. On l'atlribuait à une éruption du Rau (Banjoewangi), qui fait partie de la chaîne de l'Idjen et
que l'on prétend être le cratère le plus grand du monde.
J'ajouterai que les cratères de la chaîne Idjen et le Rau, en particulier, ont rejeté bien plus de colonnes de fumée, pendant le mois qui vient de s'écouler, qu'à l'ordinaire.
— Même à Bali, on a entendu les bruits provenant de l'éruption du Krakatau.
De Boeleleng, on écrit à la date du 26 : Le dimanche, 26 août, depuis 6 heures du matin jusqu'à 1 heure de l'après-midi du lendemain, on a entendu ici comme une canonnade d'une extrême violence. Les bruits venaient de l'Ouest et provenaient probablement d'un volcan en activité; mais on croyait qu'une expédition était en train d'attaquer l'île de Bali. Dans les petits royaumes indépendants, il règne un grand effroi. De tous côtés, les insulaires pressent de questions les Européens pour savoir de quoi il s'agit. (Java-Bode.)
MOLXJQXJES
A Makassar, à 200 milles du Krakatau, on a entendu le bruit de l'éruption. On croyait que des décharges d'artillerie avaient lieu dans les environs. Les navires de guerre Sumatra et Anjer ont été envoyés en reconnaissance.
De même à Banda (à 375 milles du Krakatau), le tremblement de terre a pu être observé. Les personnes en ont éprouvé comme des étourdissements; la mer est dans une commotion violente, s'élevant en vagues de plusieurs pieds. (N. Vorst.)
BORNÉO
Les 26 et 27 août,, au moment de l'éruption du Krakatau, oa a entendu à Lang-kat les détonations. On croyait que les Batakkers descendaient de leurs montagnes pour tenter une attaque générale. Enfin, les nouvelles de Penang nous ont mis au courant de ce qui se passait.
Le résident du gouvernement de l'ouest de Bornéo fait savoir, à la date du 3 septembre, qu'au chef-lieu Pontianak on entendait dans la direction du S. -0. , depuis dimanche 27 août, 7 heures du soir, de fortes détonations, comme des coups de canon, souvent accompagnées de légers tremblements de terre.
Les détonations se succédèrent par intervalles pendant toute la nuit et les plus violentes eurent lieu à 11 h. du matin, le lundi 27 août.
Vers 1 heure de l'après-midi du même jour, tout bruit cessa ; ce ne fut qu'à 10 heures du soir que le bruit recommença, mais avec moins d'intensité, pour durer jusqu'à minuit.
Les mêmes faits ont été observés à Soekadana, à Sintang, à Landak et dans les localités situées entre ces trois endroits, mais avec des degrés de violence différents.
On a également ressenti sur la côte est de Bornéo, à Boelelang et à Lingga, des vibrations atmosphériques. (Journal de Java.)
AMÉRIQUE DU NORD
Le 29 août, on a observé, le long des côtes de l'Atlantique, que le niveau de la mer était extraordinairement élevé et que les vagues qui déferlaient comme sur des brisants accompagnaient ce phénomène. En différents endroits, des voies de chemins de fer, longeant la côte, ont été emportés par la mer; des parties de la côte ont été détruites, et différents ports ont subi d'assez graves avaries. Le long des côtes du Pacifique, il règne des tremblements sous-marins depuis le 27. (Daily News.)
AMÉRIQUE DU SUD
Le Dr Zaalberg, pasteur protestant à Paramaribo , décrit un phénomène singulier qu'il a observé le dimanche 2 septembre.
« Le soleil était absolument limpide, et d'un bleu indigo très clair depuis le moment de son lever jusqu'à la fin de la journée. Cette coloration était tantôt plus foncée, tantôt plus claire. Nous avions donc un soleil bleu. En même temps, le ciel était couvert ; pas un souffle dans l'air et une température accablante. Les indigènes en ont tiré toutes sortes de fâcheux pronostics. » M. Zaalberg émet l'opinion que ce phénomène se rattache peutêtre à des manifestations volcaniques qui auraient eu lieu dans une région lointaine et dont on ne savait encore rien à Suriname. Le soleil bleu indigo, sans aucun rayonnement, présentait un aspect magnifique.
COCHINCHINE
Les détonations et le roulement sourd, provenant de l'éruption du Krakatau, ont été entendus, dimanche 25 août, à Singapore et même à Saigon durant le jour, et avec plus de violence pendant la nuit.
— A Singapore, l'inquiétude était grande. Le bruit semblait venir de l'ouest. Après une détonation plus forte que les autres, on ressentit une commotion, et le sol semblait trembler.
— A Singapore, on a aussi entendu des bruits d'une nature singulière pendant l'éruption du Krakatau; ils ressemblaient à une canonnade éloignée ou à de violents coups de tonnerre. On croyait qu'il y avait un volcan en éruption sur une des îles Karimon. Le capitaine du port envoya, en conséquence, une chaloupe à vapeur dans la direction de ces îles et donna ordre au commandant du Mount Fàber d'avoir l'œil au guet. En même temps, il invita le Secrétaire colonial à expédier le vapeur Pilot Fish
pour faire une reconnaissance. Ce n'est que le lendemain qu'on apprit que le Krakatau était en éruption. (Journal de Java.)
AUSTRALIE
On a entendu et ressenti l'éruption dans toute l'Australie. Des télégrammes de Perth, d'Adélaïde (à plus de 600 lieues géogr. du Krakatau), à!Hobart, d; 'Auckland } de Wellington, de Sydney mentionnent tous des commotions, des vagues de tremblement et des bruits semblables à des coups de canon. Le capitaine Watson, du navire anglais Charles Bal, qui a traversé le détroit de la Sonde pendant les 24 et 25 août, donne dans les journaux de Hong-kong une description de ce qu'il a observé près du Krakatau. « Personne, disait-il, ne désirerait faire un pareil voyage. » (Journaux de Java.)
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DANS L'INSULINDE
Tout le monde sait les luttes héroïques que les Pays- Bas eurent à soutenir vers la fin du xvic siècle pour conquérir leur indépendance. Mais ce que l'on connaît moins, ce sont les premiers voyages que firent les Néerlandais pour entrer en relation directe avec les Indes, afin d'y aller chercher les produits qu'avant leur révolte ils allaient prendre dans les ports d'Espagne et de Portugal.
Nous allons retracer à grands traits ces premières navigations qui révélèrent le génie maritime des Pays- Bas.
i. Cet article est extrait de la préface d'un ouvrage sur les populations de l'Insulinde que l'auteur termine en ce moment, et qui doit suivre l'ouvrage « Les Habitants de Suriname », qui vient de paraître.
Comme la guerre avec l'Espagne rendait la route ordinaire des Indes très dangereuse, on se demanda s'il n'y aurait pas un autre moyen de parvenir dans cette partie du monde.
On résolut de chercher un passage parla mer Glaciale arctiqne. D'après les idées géographiques répandues à cette époque, on se figurait que le chemin qui serait découvert dans cette direction devrait être plus sur et plus court que celui du cap de Bonne-Espérance. Les trois tentatives faites de 1594 à 1597 échouèrent complètement1.
Cependant, on n'attendit pas les résultats des deux dernières expéditions pour essayer de se frayer une route vers les Indes par un autre chemin. De hardis commerçants se décidèrent à envoyer quelques navires qui devaient suivre la route habituelle des Portugais. Mais comment les Hollandais furent-ils amenés à choisir une voie tant de fois parcourue par ces derniers, et comment leurs expéditions furent-elles préparées? Au point de vue historique, il est curieux d'étudier cette préparation. Yoici d'abord comment l'exposaient les anciens auteurs.
Les commerçants hollandais avaient déjà de nombreux renseignements sur ces contrées lointaines ; ils les devaient à van Linschoten. Ce dernier étant au service des Portugais était parti, en avril 1583, de Lisbonne avec une de leurs escadres forte de cinq navires
1 . A. J. van der Aa. Nederlands Oost-Indiè. Amsterdam, i 846, 4 vol. (t. T, p. 17).
qui devait aller aux Indes sous les ordres de Joâo de Saldanha'. Mais les promoteurs les plus ardents de l'expédition projetée furent Gornelis et Frédéric Houtman, tous deux fils de Pieter Corneliszoon Houtman, brasseur de Gouda. Ces deux frères, séjournant à Lisbonne, s'étaienl entretenus souvent avec les Portugais au sujet de leurs voyages aux Indes. Ils avaient profité de ce séjour pour s'informer de tout ce qui se rapportait au commerce dans cette région et pour étudier les causes qui avaient favorisé son développement si rapide.
En 1593, nous trouvons les deux frères Houtman en prison à Lisbonne : pourquoi y étaient-ils ? Les documents historiques sont contradictoires à ce sujet. Toujours est-il qu'on ne voulait leur rendre la liberté que contre une forte rançon que leur fortune ne leur permettait pas de fournir. Ils eurent alors l'idée de s'adresser à des marchands d'Amsterdam pour obtenir d'eux l'argent nécessaire; en revanche, ils s'engageaient à leur révéler tout ce qu'ils avaient appris concernant le commerce des Indes; ils ajoutaient en outre que les commerçants ne pouvaient tirer que du profit en envoyant une expédition dans ces riches contrées.
I. Valentyn. Oud en Nieuw Oost-lndicn. Amsterdam, 1724, 8 vol. (t. I, p. 171). — Diego de Goutos. Decada undecima. Lisbonne, 1788 (chap. 34, p. 182-183). — A. Tiele. De Européen in den Maie ischen Archipel ; in Bijdragen tôt de Taal-Land-en Volkenkunde van Nederlandsch-Indiè (5e série, 5e partie, 2e section, p. 201). — A consulter : 1° Itinerario, Voyage ofte Schipvaert, van Ian Huygen van Linschoten naer Oost ofte Portugaels... by Cornelis Claesz. op't Waler, lo9t>. —2° Reys-ghesehrift Vande Navigatien derPortuga Inijsers in Orienten... by Cornelis Claesz. op't Water, 1595.
Leur proposition fut acceptée par les marchands d'Amsterdam auxquels s'étaient joints quelques Anversois résidant alors dans cette ville. Les deux frères Houtman quittèrent leur prison le cœur plein de reconnaissance et l'esprit rempli de leurs projets.
En 1594, ils étaient de retour dans leur patrie, et Cornelis Houtman se rendait de suite à Amsterdam1. Après avoir obtenu de lui tous les renseignements nécessaires, les commerçants résolurent de fonder une société pour eene reyse op de landen liggende voorby de Cabo de Bona Esperanza' '; elle prit le nom de Compagnie van Verre, c'est-à-dire Compagnie des Pays lointains. Les fondateurs de cette compagnie sont tous à citer. Ce sont eux qui jetèrent les premières bases de la grandeur coloniale de la Hollande.
C'étaient : Heyndrick Hudde, Reynier Pauw, Pieter Dirkszoon Hasselaar, Jan Janszoon Karel, Jan Poppen, Heyndrick Buyck, Dirck van Os, Sivert Pieterszoon Sem, Aèrent ten Grootenhuys3.
On voit que cet ancien récit est un peu vague ; il en résulterait en effet que c'est seulement un heureux hasard qui donna l'idée aux Hollandais d'entreprendre un voyage aux Indes par la route des Portugais. Des documents publiés plus récemment nous permettent de dé-
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montrer qu'il n'en est rien et que ces voyages furent le résultat d'un plan médité depuis longtemps et suivi avec beaucoup de persévérance.
En effet, les Hollandais, préoccupés de ces Indes dont leurs navires avaient si souvent transporté les produits des ports espagnols dans les autres ports de l'Europe, cherchèrent à recueillir tous les documents qui pouvaient les guider sur la route des Indes. Ces recherches étaient difficiles et dangereuses, car les Espagnols et les Portugais punissaient de mort quiconque aurait vendu des cartes aux étrangers.
Néanmoins, le 17 avril 1592, le libraire Cornelis Glaesz, d'Amsterdam, vint déclarer aux Etats-Généraux qu'il avait réussi à se procurer à ses frais, par l'entremise du savant Peter Plancius, vingt-cinq cartes marines se rapportant aux Indes, à la Chine et à l'Afrique. C'était le cosmographe Bartolomeo de Lasso, chef de la navigation en Espagne, qui les avait envoyées à Plancius.
Les Etats-Généraux donnèrent l'ordre de les faire imprimer : ils prescrivirent en même temps de construire une grande carte du globe qui devait servir de base aux futures découvertes. On voit facilement de quelle importance était cette communication faite six mois avant le retour de Linschoten. C'est à ce moment que les marchands d'Amsterdam envoyèrent à Lisbonne les deux frères Houtman pour compléter les documents de Plancius, et, au besoin, les vérifier. Linschoten qui rentra dans sa patrie en septembre 1595 ajouta de nouveaux renseignements à ceux déjà obtenus par ce moyen.
On voit par là que Houtman, loin d'avoir été le promoteur de l'expédition, ne fut, en réalité, que l'agent des commerçants d'Amsterdam. On sait du reste maintenant qu'il n'était que le « Chef du commerce » et que la flotte fut conduite par l'habile pilote Pieter Dircksz. Keyser, qui mourut dans le détroit de la Sonde. Il ne reste donc à Houtman que le mérite d'être revenu en vie, et comme on oublie vite les morts, c'est lui que l'histoire désigne comme ayant conduit la première flotte néerlandaise aux Indes1.
Maintenant que nous avons rétabli ce point d'histoire sous son jour véritable, revenons à l'expédition ellemême.
Quatre navires furent équipés pour l'expédition ; c'étaient: le Mauriti us, la Eollandia, l'Amsterdam et le Duifken.
Cette petite escadre devait suivre la route ordinaire des Portugais. Ces navires, les premiers qui aient été aux Indes sous pavillon néerlandais étaient très petits en comparaison des galions espagnols, mais l'expérience avait démontré qu'ils possédaient de grands avantages à la mer, en particulier au point de vue de la rapidité de la marche. Ils étaient armés d'un grand nombre de canons qui leur avaient été fournis par les villes de Hollande. Les provisions et les armes étaient abondantes. Toutes les précautions contre les accidents de mer étaient prises ainsi qu'en témoigne un passage de van Meteren : «...ivoîiderlicken welwaren (les navires) loe-
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gherusl, dubbel masten, anckers ende cabels. ende drie dubbel seylen* . »
Le Mauritius était un navire de 400 tonneaux, armé de vingt canons et de douze pierriers. Son équipage était de quatre-vingt-deux hommes. Il était commandé par Jan Janszoon Molenaar et avait à son bord Gornelis Houtman.
La Eollandia avait à peu près le même tonnage et le même armement. Son équipage comprenait quatre-vingtsept hommes.
Elle était commandée par Jan Dignuszoon et avait à son bord Gerrit van Beuningen.
V Amsterdam était un navire de 200 tonneaux, armé de seize canons et de dix pierriers. Il avait un équipage de cinquante-neuf hommes et était commandé par Jan Jacobszoon Schellinger. A son bord se trouvait Reinier van Hel.
Le Duifken était un petit yacht de 300 tonneaux, armé de huit canons et de deux pierriers. Son équipage était de vingt hommes. Il obéissait aux ordres de Simon Lambertszoon Man.
La flotte comptait en tout deux cent cinquante hommes et cent pièces de canon.
Le 2 avril 1595, la petite escadre quitta la rade du Texel. Ce voyage présentait de nombreuses difficultés, car tous les endroits devant lesquels on devait passer étaient au pouvoir des ennemis.
I. « Les navires étaient merveilleusement équipés; ils avaient de quoi changer une fois les mâts, les ancres, les câbles, et trois fois les voiles. »
L'escadre doubla le cap de Bonne-Espérance et arriva le 2 septembre à l'île de Madagascar où elle fut reçue d'une manière hostile par les indigènes. Après un séjour de trois mois, on remit à la voile le 14 décembre. On ne put aller bien loin cette fois, car de violents orages poussèrent les navires sur l'île Sainte- Marie; ils furent obligés de se réfugier dans la baie de Anton Gil sur la côte nord-est de Madagascar. La première chose qu'on fit fut de se procurer des vivres frais. Deux chaloupes ayant été jetées à la côte par un orage, les indigènes les brisèrent en morceaux; les Néerlandais qui étaient descendus à terre pour les réclamer furent salués par une grêle de pierres à laquelle ils répondirent par des coups de mousquet : ils tuèrent ainsi de nombreux indigènes.
L'escadre quitta enfin l'île le 12 février; elle traversa tout l'Océan indien et arriva le 11 juin, après une traversée de cinq mois, à Sumatra. Quelques chaloupes furent envoyées à terre pour y obtenir des fruits par voie d'échanges, et aussi pour essayer d'amener quelques indigènes à bord du Mauritius. Un de ceux-ci consentit à se rendre à bord de ce navire pour le conduire à Bantam : on y arriva le 12; la réception fut très amicale. Les habitants de Bantam essayèrent d'obtenir le concours des Hollandais pour la guerre qu'ils faisaient aux habitants de Palembang. Les Néerlandais refusèrent, en disant qu'ils étaient venus pour faire du commerce et non pour batailler.
La jalousie des Portugais fut éveillée en voyant d'autres Européens venir s'établir dans des régions qu'ils
considéraient comme leur appartenant. Le sultan de Bantam fut tellement excité par eux qu'il essaya à plusieurs reprises de se rendre maître des navires; mais ses entreprises ne réussirent pas. Houtman, qui s'était hasardé imprudemment dans sa capitale, fut fait prisonnier et ne fut relâché qu'après avoir payé une forte rançon. Les navires suivirent ensuite la côte nord de Java; ils s'arrêtèrent à Jakatra d'où tous les habitants effrayés s'étaient sauvés dans l'intérieur. Ils embarquèrent là des vivres frais. Ils arrivèrent le 17 novembre à Krawang; ils passèrent le 29 devant Karimon Djawa, et, le 2 décembre, devant la ville de Toeban; ils jetèrent l'ancre dans le voisinage de cette dernière localité en un endroit appelé Sidayo. Les indigènes se conduisirent d'abord comme s'ils voulaient commercer amicalement avec les Hollandais, de sorte que plusieurs d'entre eux se rendirent sur le rivage où on leur montra des tas de clous de girofle, en leur proposant de les acheter. Le o décembre , cinq grandes « praos » pleines de monde se dirigèrent du côté des navires; trois allèrent vers l'Amsterdam et les autres vers les chaloupes. Les trois premières praos avaient à leur bord un certain nombre de tètes de bétail et le Sebandar, qui monta de suite sur V Amsterdam pour les y faire hisser. Pendant qu'une partie de l'équipage était occupée à cette besogne et que l'autre regardait les nouveaux arrivants, sans songer ta mal, une foule d'indigènes se précipita subitement à bord. Verhel demanda au Sebandar ce que cela voulait dire; celui-ci, en guise de réponse, tira son poignard et le lui enfonça dans la poitrine. A ce signal,
tous les indigènes se précipitèrent sur les Néerlandais surpris et sans armes qui se tenaient sur le pont; tous furent tués ou grièvement blessés; parmi les premiers se trouvait le commandant du navire, van Schellinger. Les Hollandais qui étaient dans l'entrepont se défendirent si courageusement qu'ils rejetèrent les assaillants par-dessus bord. Les indigènes qui montaient les praos dirigées contre les chaloupes, s'apercevant que les leurs étaient obligés de quitter précipitamment V Amsterdam, n'osèrent pas les attaquer et se retournèrent vers ce vaisseau.
Pendant ce temps, les Hollandais des autres navires avaient compris ce qui se passait en entendant les coups de feu et en voyant les Javanais sauter par-dessus bord. Ils mirent leurs chaloupes à la mer pour poursuivre les praos en fuite. Les équipages de ces chaloupes ouvrirent un feu violent sur celles-ci, puis ils les abordèrent et tuèrent à coups de sabre tous ceux qui s'y trouvaient, ainsi que ceux qui cherchaient à se sauver à la nage ; peu échappèrent. Lorsque les indigènes qui étaient restés à terre virent cette déroute de leurs compatriotes, ils firent sortir treize grandes praos pour soutenir leur retraite, mais elles furent si vivement canonnées par l'artillerie des navires qu'elles furent bientôt forcées de regagner la côte. Les chaloupes, après avoir fait quelques prisonniers, se dirigèrent vers l'Amsterdam sur le pont duquel gisait un grand nombre de cadavres, aussi bien Javanais que Hollandais. Parmi ceux-ci se trouvait celui d'un enfant de dix à onze ans, petit neveu du commandant Schellinger, qui avait été tué dès le début de Fat-
taquc. Lorsque les matelots virent que ce pauvre petit garçon avait encore reçu treize coups de poignard après sa mort, ils devinrent si furieux qu'ils tuèrent tous les prisonniers.
Les Hollandais avaient eu le temps d'apprendre par ceux-ci que les indigènes qui venaient de les attaquer les suivaient depuis Bantam; qu'ils étaient venus avec eux a Jakatra, et qu'ils avaient même essayé de les surprendre en se servant d'une jonque soi-disant chargée de noix de muscade; qu'ils les avaient suivis à Djapara et étaient arrivés, la veille de l'attaque, à Sidayo. Les deux jonques qu'on avait aperçues des navires ce jour-là, le long' de la côte, étaient envoyées pour les espionner, et même, si l'occasion s'en était présentée, pour les attaquer.
Dans ce combat, les Javanais perdirent environ 158 hommes, et les Hollandais, 12.
Comme on vit qu'il n'y avait pas moyen de lier de relations commerciales en cet endroit après cet événement, la flotte partit pour Madoera, où elle jeta l'ancre devant la petite ville do Arosbaya. Ici se produisit un fait regrettable causé par un excès de prudence. Au moment où les navires arrivaient, trois praos se dirigèrent vers eux. Dans la première se trouvait un interprète envoyé par le chef religieux pour demander si le roi et le Sinan-cheriffa pouvaient venir à bord de V Amsterdam en apportant quelques chèvres, du riz et d'autres vivres frais. Le pilote du navire qui avait été blessé dans la bataille devant Sidayo le reçut assez rudement et le força à quitter le bord immédiatement, en lui disant
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qu'il ne fallait pas que le roi vînt sur l'Amsterdam ni sur le yacht , mais qu'il devait aller sur le Mauritius. L'interprète n'ayant, sans doute, pas répété exactement ce qu'on lui avait dit, les praos, dans l'une desquelles se trouvaient le chef spirituel et le roi, se dirigèrent néanmoins vers l'Amsterdam.
Une des praos avait une espèce de pont sur lequel on pouvait facilement distinguer une grande masse d'indigènes;' effrayé à cette vue et craignant une nouvelle attaque, l'équipag"c de V Amsterdam, sans attendre les ordres, tira trois coups de canon sur cette embarcation. Un tumulte effroyable s'y produisit, les hommes furent précipités les uns sur les autres, beaucoup furent tués. Les quatre navires, ayant mis leurs chaloupes à la mer, attaquèrent les praos avec tant de violence que c'est à peine si vingt et un indigènes échappèrent au massacre. Parmi les tués on trouva le roi et le chef spirituel.
Chacun des prisonniers fut interrogé séparément. Quelques-uns déclarèrent qu'ils avaient eu l'intention d'attaquer le navire si l'occasion leur avait paru favorable.
D'autres firent remarquer au contraire que, s'ils avaient eu cette pensée, ils n'auraient pas emmené leurs femmes et leurs enfants. Après cette enquête, tous les prisonniers furent mis en liberté, sauf l'interprète. Le petit-fils du roi, enfant de six à sept ans, se mit à pleurer lorsqu'il se vit séparé de ce dernier, et, voyant que Houtman était un chef, il se jeta à ses genoux en le priant de laisser l'interprète retourner à terre avec lui. Il adressa cette prière d'une façon si touchante que chacun se sentit ému, et on lui accorda ce qu'il demandait. Cependant le con-
scil des navires se montra très mécontent de l'événement, quoique les armes laissées par les indigènes, haches, lances, poignards, etc., ne permissent pas de supposer qu'ils étaient animés de bonnes intentions.
Voyant qu'il n'y avait là rien à faire, on partit le 9 décembre en se dirigeant vers Lombok, où on arriva le 14. Les navires en repartirent aussitôt, mais ils furent obligés par des vents contraires d'y revenir le 23.
Ce jour-là, Jean Molenaar mourut subitement; on crut qu'il avait été empoisonné. On soupçonna Houtman d'avoir eu recours au poison pour se débarrasser de Molenaar, avec lequel il ne pouvait plus vivre en paix depuis longtemps déjà. Houtman fut mis aux fers par son équipage, mais il fut rendu à la liberté trois jours après, faute de preuves; cependant un soupçon plana toujours sur lui.
Le 1er janvier 1597, l'Amsterdam fut brûlé. On fut amené à ce sacrifice parce que ce navire faisait eau de toutes parts, et qu'on n'avait plus assez d'hommes pour l'équiper.
Le 12, les trois autres navires levèrent l'ancre, et, le 22, ils arrivaient à Balemboang, dans le détroit de Bali. Ils en repartaient le 27 en se dirigeant sur File de ce nom. Ils touchèrent d'abord à un point que nous ne pouvons fixer; puis ils jetèrent l'ancre dans la baie de Padang. Les Hollandais eurent des difficultés avec le roi.
Celui-ci avait fait prisonniers plusieurs matelots, et il ne voulut les relâcher qu'au bout de quelques jours. Le 26 février, les navires quittaient de nouveau l'île pour
se diriger vers la mère-patrie. Le 24 avril, ils étaient devant la Terre de Natal (Afrique); le 7 mai, ils doublaient le cap de Bonne-Espérance et le 25 ils arrivaient à la hauteur de Sainte-Hélène. Le 10 août, les Hollandais purent saluer les côtes de la Hollande. Ce jour-là, cependant, ils furent assaillis par un violent orage qui força les navires à jeter l'ancre devant Petten. Le lendemain le Mauritius et le yacht Duifken entraient au Tcxel. La Hollandia n'avait pas pu lever l'ancre, et le soir elle fut assaillie de nouveau par un ouragan si violent qu'on fut obligé de couper les mâts et qu'elle fut même sur le point de sombrer. Elle fut cependant sauvée par quelques pilotes qui, le 14 août 1597, la faisaient entrer au Texei*.
Ainsi se termina le premier voyage des Hollandais aux Indes-Orientales. Il fallut toute la science nautique et la froide intrépidité de ces marins néerlandais pour mener à bonne fin cette expédition qui devait être le point de départ delà grandeur commerciale et coloniale des Pays- Bas. Au point de vue géographique, il fut démontré pour la première fois que Java était bien une île.
Quant au commerce, on vient de voir que ce voyage, qui avait duré deux ans et quatre mois, ne fut pas très
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heureux et qu'on rapporta peu de denrées précieuses. Mais si les résultats immédiats furent peu considérables, les renseignements recueillis et le traité conclu avec le prince de Bantam permirent d'expédier d'autres flottes de commerce qui, elles, rapporteraient de plus gros bénéfices. En un mot, cette expédition avait tracé le chemin au commerce hollandais.
C'était bien le sentiment de l'époque, et de Jonge l'exprime exactement lorsqu'il dit :
Nu ivas de baan gebroken en aan Spanjes Koninr/, aan geheelEuropawas beivezen, dat het Heine volk van Noord- Nederland zijne vlag kon en dur/de vertoonen tôt aan het uiteinde der aarde en dat het, voor zijnen kolonialcn handel, Lissabon kon ontberen'.
En janvier 1598, une nouvelle compagnie s'était fondée à Amsterdam pour envoyer des vaisseaux dans les Indes; elle se nommait : Nieuwe Compagnie voor de vaart on Oost-lndie. Quelques temps après elle se fondait avec l'ancienne et prenait le nom de Oude Compagnie'.
C'est cette société qui, dans cette même année 1598, équipa une nouvelle flotte de huit navires. Elle était commandée par Jacob Gornelisz. van Neck, qui avait avec lui Wybrand van Warwijck et Jacob van Heemskerck.
I. «. Maintenant le chemin était tracé, et il était démonlré au roi dKspagne et à toute l'Europe que le petit peuple des Pays-Bas du Nord pouvait et osait montrer son drapeau jusqu'aux extrémités de la terre et qu'il n'avait plus besoin de Lisbonne pour son commerce colonial. »
. De Jonge, t. I. p. 101-102.
Les navires s'appelaient : Mauritius, navire amiral, Amsterdam, Eollandia, Zeelandia, Geldria, Utrecht, Vriesland, Overijssel.
Cette flotte quitta le Texel le 1er mai 1598. Le 24 juillet elle était à la hauteur du cap de Bonne-Espérance ; une tempête qui survint peu de temps après dispersa les navires. Le Mauritius avec l'amiral vanNeck, la Eollandia et le yacht Overijssel restèrent ensemhle ; mais ils furent obligés de relâcher à Sainte-Marie sur la côte ouest de Madagascar; ils n'y restèrent que cinq jours. Le 25 novembre ils arrivaient à Bantam. La traversée n'avait duré que six mois et vingt-cinq jours; c'était un beau résultat pour cette époque. Van Neck fut reçu très amicalement par les habitants de Bantam, tout fiers de s'être débarrassés des Portugais. A la fin de décembre les navires étaient chargés des productions de l'île.
Vers celte époque, les cinq autres navires arrivèrent; ils avaient essayé de relâcher à Madagascar, mais la tempête les en avait repoussés et les avait jetés sur l'ilc « Do Cerne » qu'ils avaient appelée île « Mauritius ». Van Neck acheta encore des produits indigènes pour charger le Vriesland et avec ces quatre navires il repartit pour la Hollande où il arriva le 19 juillet 1599. Il rapportait une si riche cargaison que l'on put dire que « depuis que la Hollande était Hollande, jamais on n'avait vu de navires aussi richement chargés ».
Avant de quitter les Indes, van Neck avait laissé à Wybrand van Warwijck le commandement des quatre autres navires '.Amsterdam, Zeelandia, Geldria et Utrecht en le chargeant de faire une expédition vers les Iles des
Epices, situées plus à l'est. Dans ce but Warwijk quitta Bantam, le 8 janvier 1599; il toucha aux ports de Jakatra, Toeban, Joertan et à Grisse, qui avait à cette époque un commerce important avec les Moluques. Il fut reçu amicalement partout et dans ces villes il prit des pilotes pour continuer son voyage. Le 3 mars, l'escadre jetait l'ancre dans la rade de Hitoe, à Amboinc. Les négociations furent bientôt engagées, mais on s'aperçut rapidement qu'il n'existait pas dans cette île assez de produits pour charger un navire. On résolut donc de se séparer ; Warwijck avec deux navires, Amsterdam et Utrecht, se dirigea sur Ternate. Il fit alliance avec le sultan de cette île qui était alors en guerre avec les Espagnols ; cependant il ne put compléter sa cargaison. Avant de partir, il fonda un comptoir de commerce à la le te duquel il plaça Frank van der Does : c'est le premier que les Hollandais aient établi dans cette région. Il toucha ensuite à Bantam pour compléter la charge de ses navires, et le 21 janvier 1G00 il repartit pour la Hollande où il arrivait en septembre de la même année.
Jacob van Hcemskerck, qui s'était séparé de Warwijck avec le Geldria et le Zeelandia le 8 mai 1599, s'était dirigé vers Banda. Là il chargea ses navires et fonda deux comptoirs de commerce. Le 5 juillet il quittait l'île et le 9 août il était devant Bantam dont le souverain lui remettait une lettre pour le comte Maurice. Il arrivait à Amsterdam le 19 mai 1600. Ce voyage est le premier que les Hollandais firent aux Moluques. Le succès en est dû en grande partie à Hcemskerck dont l'intelligence et la fermeté menèrent à bonne fin cette entre-
prise. C'est lui, qui répondit un jour aux marchands trop prudents : « Où nous aventurons notre vie, les messieurs de la compagnie peuvent bien aventurer leurs navires et leurs cargaisons. »
Du reste, Jacob van Heemskerck et Jacob van Neck furent les premiers dont les entreprises clans les Indes eurent un bon résultat et, comme tels, ils doivent être considérés, bien plus que Houtman, comme les fondateurs du commerce néerlandais dans l'archipel indien1.
Le retour en Hollande des navires de la première expédition de Houtman avait excité l'émulation. Deux sociétés s'étaient fondées aussitôt simultanément en Zélande pour envoyer des navires aux Indes. L'une, à la tète de laquelle se trouvait Adriaan Hendriksz. ten Haeff avait son siégea Middelbourg; l'autre, sous la direction de l'infatigable Balthazar de Moucheron avait été fondée à Veere*.
Cette dernière compagnie fit équiper deux navires de Leuiv et de Leeuwin, dont le commandement fut confié à Cornelis Houtman. La force des deux équipages réunis était de deux cent vingt-trois hommes.
Ils quittèrent Flessingue le 15 mars 1598, six semaines avant le départ de van Neck. Cependant ils n'atteignirent les Indes que sept mois après celui-ci.
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Le 5 décembre, ils doublaient le cap de Bonne-Espérance et le 21 juillet 1599 ils arrivaient devant le port d'Atchin.
Les Hollandais furent d'abord reçus amicalement par le sultan, mais, celui-ci, excité par les Portugais, les fit attaquer par trahison; pendant le combat, Cornelis Houtraan fut tué d'un coup de kris. Frédéric Houtman, son frère, resta vingt-six mois prisonnier des Atchinois : « Niet sonder vêle periculen syns levais. » (Non sans beaucoup de péril pour sa vie.)
Il profita de sa captivité pour composer un dictionnaire malais et pour fixer la position de nouvelles étoiles. Les deux navires zélandais se rendirent ensuite à Pedir où ils eurent encore à subir l'attaque de onze praos atchinoises, probablement montées par des Portugais. L'attaque fut repoussée. On toucha ensuite à Poeloe Bintang où l'on fit embarquer de l'eau douce. Puis, on fit une nouvelle tentative à Atchin pour délivrer les prisonniers, mais elle n'eut pas de succès. Le 29 juillet 1600, les navires rentraient en Hollande1.
On voit, parce récit, que les ancêtres des Atchinois modernes qui ont fait dépenser tant d'argent à la Hollande n'entrèrent pas pour la première fois en rapport avec les Hollandais d'une façon bien amicale.
A peu près en même temps, l'autre compagnie zôlandaise dont nous avons parlé fit équiper trois navires pour les Indes; c'étaient : de Zon, de Maan et de Langé-
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bercque; elle en confia le commandement à Gérard Leroy et à Laurens Bikker. On sait fort peu de chose sur les événements de ce voyage ; tout ce que l'on connaît c'est que de Maan ayant coulé devant Douvres, les deux navires restants arrivèrent aux Indes et demeurèrent quelque temps à Bantam1.
L'année 1598, si célèbre au point de vue des armements maritimes en Hollande, vit encore partir deux flottes qui devaient essayer d'atteindre les Indes en passant par le détroit de Magellan.
La première, forte de cinq navires, était sous les ordres de Jacques Mahu et de Simon de Cordes; l'autre, commandée par Olivier de Noort, était composée de cinq navires. Ainsi, immédiatement après le retour de Houtman dans l'année 1598, les hardis commerçants néerlandais avaient pu expédier vingt-deux navires vers l'archipel malais. On voit quelle puissance avait déjà le commerce des Pays-Bas.
La première escadre se composait des navires suivants : de Hoop, de Lie/de, het Geloof, de Trouiv, de Blijde Boodschap ou Vliegcnde Hart.
Cette expédition n'atteignit même pas son but, les navires furent dispersés dans le détroit de Magellan ; il n'y eut que le Geloof sous les ordres de Sebald de Weerd, qui rentra en Hollande.
Le Blijde Boodsc/iap fut vendu par son commandant Dirck Gerritz. dans le port de Yalparaiso.
Le Tronic fut pris par les Espagnols devant Ternate.
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Au mois de novembre 1599, les deux navires restants se trouvaient dans le Pacifique par 28° de latitude Nord.
Maliu étant mort, Simon de Cordes le remplaça sur le Hoop. Après que ce dernier eut été tué, ce fut un jeune Amsterdamois Huydecoper qui prit le commandement.
Sur le Liefde, de Cordes fut remplacé après sa nomination de commandant en chef par Gerrit van Bonningen; mais celui-ci ne devait pas non plus revoir sa patrie; il mourut et fut remplacé par un Roterdamois, neveu de l'amiral Gornelis Matelief , nommé Jacob Quackernaeck. Ces deux navires se dirigèrent vers le Japon. Le Liefde, après avoir perdu son compagnon le Hoop, dont on n'entendit plus jamais parler, arriva le 19 avril 1600 aux îles Kioesioe, où, malgré les Portugais, les Hollandais furent bien reçus. Le navire alla ensuite à Osaka, puis à Yeddo. Les Hollandais obtinrent de l'empereur du Japon la permission de faire du commerce dans ses états, mais ils ne purent pas en profiter de suite; ce n'est qu'en 1G09 que leur premier navire y arriva ' .
Ce fut ainsi que commencèrent les premières relations entre le Japon et la Hollande.
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La seconde flotte expédiée par la Hollande pour tenter de gagner les Indes par le détroit de Magellan était de quatre navires :
De Eendracht, de Mauritius, de Bendrik Frederick, de Hope.
Elle était commandée par Olivier de Noort, originaire d'Utrecht.
Tout le monde connaît les péripéties de ce voyage célèbre; aussi en passerons-nous les débuts sous silence.
Juste deux ans après son départ de Hollande, de Noort arriva aux Indes, le 15 septembre 1600. Il n'avait plus que deux navires le Mauritius et le Hope, auquel il avait donné le nom de Eendrarjt à la hauteur des Ladrones. Ce dernier fut pris par les Espagnols pendant un combat, mais il réussit à s'échapper et arriva tout délabré devant Ternate. Là, son équipage le vendit au sultan, puis il se construisit un petit navire avec lequel il se rendit à Bantam où il fut recueilli par l'amiral Schuurmans.
Le Mauritius, fort endommagé, arriva le 26 décembre 1600 dans la baie de Broenei (Bornéo). La réception qui fut faite au premier Hollandais qui essaya de nouer des relations avec un sultan de Bornéo fut en apparence amicale, mais plusieurs fois les gens du sultan essayèrent de se rendre maîtres du Mauritius.
De Noort quitta ce port le 5 janvier 1601 pour se diriger vers Bantam ; il passa près des îles Natoena, de Banka, de Karimata. La mousson le força à passer par le détroit de Madoera et il jeta l'ancre devant Joertan sur la côte est de Java. En février, de Noort commença son voyage de retour en passant par le détroit de Bali et en
suivant la eôte orientale de Java. Le 12 août 1601, il arrivait devant Rotterdam'.
Ce voyage de de Noort ne contribua en rien à asseoir le pouvoir néerlandais dans l'Inde; du reste de Noort, par sa violence, n'était pas l'homme qu'il fallait pour fonder quelque chose de durable, mais il lui restera toujours la gloire d'être le premier Hollandais ayant fait faire le tour du monde à un navire de sa nation.
En lo99, la Onde Compagnie équipa une flotte de trois navires qu'elle plaça sous les ordres de Steven van der Hagen et qui se composait des navires suivants :
De Zon, de Maa?i, de Morgenster.
Ils quittèrent Amsterdam le 26 avril ; c'était la troisième expédition qui partait de cette ville pour les Indes. Après une navigation de dix mois, ces navires arrivèrent devant Sumatra, le 27 février 1600. Le 23 mars, guidés par des pilotes indigènes, ils étaient devant Bantam; il n'y avait que sept semaines que AVarwijck avait quitté ce pays pour s'en retourner en Hollande. Trouvant que les marchandises étaient trop chères, l'amiral se dirigea directement sur les Moluques. Pendant le voyage les navires furent séparés. L'amiral arriva à Amboine et les deux autres allèrent à Banda; de là ils firent parvenir à van der Hagen le récit de leurs aventures. Les habitants d'Amboine prièrent l'amiral de les aider dans leur guerre contre les Portugais; l'amiral refusa d'abord, puis il ac-
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corda les secours demandés ; mais cette première intervention militaire des Hollandais dans les Moluques ne fut point heureuse. Cependant van der Hagen promit aux Amboinais de les soutenir contre les Portugais à condition qu'ils lui construiraient un fort. Ce fort, le premier que la Hollande eut dans les Moluques, fut armé de cinq pièces de canon et reçut une garnison de vingt-sept hommes sous les ordres de Jan Dircksz. Sommenbergh; on lui donna le nom de Kasteelvan Verre. De plus, les Amboinais promirent aux Hollandais de ne vendre des clous de girofle qu'à eux seuls.
Sur ces entrefaites, le Maan et le Morgenster arrivèrent de Banda. Ces deux navires s'étaient présentés juste à temps pour mettre en fuite une flotte javanaise qui venait attaquer les deux postes que Heemskerck y avait fondés. Cependant, van Veen et Stalpaert eurent le courage de rester à Neira et à Lonthor, quoique convaincus que les Javanais poussés par les Portugais de Malacca reviendraient l'année suivante.
L'amiral se dirigea ensuite avec ses trois vaisseaux vers Bantam et le 14 janvier 1601 il en repartit pour la Hollande'.
Quatre mois seulement après le départ de van der Hagen, van Neck arrivait en Hollande, comme nous l'avons déjà vu, avec quatre navires richement chargés. Ces ri-
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chesses excitèrent l'émulation de plusieurs de ses compatriotes qui fondèrent à Amsterdam une nouvelle compagnie appelée : Nieuwe Brabantsche Compagnie, à la tête de laquelle se trouvait Isaac Lemaire. Cette société équipa une flotte de quatre navires :
Nederland, Vereenigde Landen, Nassau, Hof van Eolland.
Le commandement en fut confié à Pieter Both van Amersfoort, le même qui, en 1602, devait être le premier gouverneur des Indes. Il avait comme vice-amiral Paulus van Gaerden.
Cette flotte quitta le Texel le 21 décembre 1599, le même jour qu'une escadre, commandée par Jacob Wilkes, expédiée par la Oude Compagnie d'Amsterdam.
Le 26 avril 1600, les navires de Pieter Both se séparèrent; deux sous les ordres de l'amiral se dirigèrent directement sur Bantam, les deux autres sous Paulus de Caerden s'arrêtèrent à Madagascar, mais cependant ils réussirent à rejoindre l'amiral devant Bantam. Celui-ci y fonda une factorerie pour la nouvelle société brabançonne et, ayant pu trouver une cargaison pour deux navires Nederland et Nassau, il repartit avec ceux-ci pour la Hollande, en se joignant à van der Hagen.
Van Caerden visita ensuite la côte ouest de Sumatra sans pouvoir lier de relations commerciales. La 21 novembre il arrivait devant Atchin. Le 24 novembre van Caerden était reçu par le sultan, et lui remettait une lettre du comte Maurice; mais cette lettre no fut même pas lue, parce qu'un moine portugais qui se trouvait là dit que le parchemin était fait avec de la peau de cochon,
ce qui inspira le plus grand dégoût à ce sultan mahométan. Cependant les relations ne furent pas mauvaises.
Quelques jours après, arrivèrent cinq prisonniers zélandais qui s'étaient échappés de Pedir. C'étaient ceux qui avaient été pris par les Atchinois sur les navires de Moucheron. Ils annoncèrent que les [indigènes s'apprêtaient à attaquer l'escadre.
Le 31 décembre, Frederik de Houtman apparut à bord du navire de van Caerden; celui-ci voulut le garder, mais il refusa, disant qu'il était seulement venu pour lui annoncer qu'on voulait l'attaquer et qu'il allait retourner auprès du sultan pour obtenir la liberté de ses compatriotes, ainsi que la conclusion d'un traité de commerce avec la Hollande. C'est ce qu'il fit.
Le 13 avril 1601, van Caerden repartit pour la Hollande1.
Voyant les richesses que van Neck lui avait rapportées en 1599, la Oude Compagnie d'Amsterdam lui confia encore une flotte de dix navires. Mais comme une flotte si considérable ne pouvait pas être prête de suite, pour ne pas perdre de temps, on fit partir en avant quatre navires sous les ordres de Jacob Wilkens. C'étaient :
Le Mauritius, la Hollandia, le Vriesland, lOverijssel.
Cette escadre mit à la voile le 21 décembre 1599; van Neck devait la suivre dès qu'il le pourrait avec les six
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autres vaisseaux. Wilkens avait l'ordre, si les circonstances le permettaient, de pousser jusqu'au Japon et à la Chine. C'était la première fois que la Oudc Compagnie donnait l'ordre d'essayer d'atteindre ces régions reculées. Elle l'avait fait parce que les États-Généraux avaient autorisé la nouvelle compagnie brabançonne à étendre son commerce jusqu'en Chine.
Wilkens arriva le 30 juillet 1600 devant Atchin. Pas plus que ses prédécesseurs (les Zélandais, Houtman et van Caerden), il ne réussit à établir de relations commerciales avec les Atchinois. Il se dirigea alors vers Bantam où il se rencontra avec van der Hag-en et Pieter Both. Il trouva Là de quoi charger deux de ses navires, Mauritius et Vriesland. Le 27 novembre 1600, il repartit avec ceux-ci pour la Hollande en compagnie de van der Hag-en et de Pieter Both.
Avant son départ, il établit une factorerie à la tête de laquelle il avait placé Glaes Semonsz. Meêbal.
Il avait chargé Cornelis van Heemskerck de se dirig-cr vers les Moluques avec les navires Eollaivlia et Overijssel. Van Heemskerck alla d'abord à Amboine. Là, il apprit que le commandant du fort van Verre avait rassemblé une grande quantité de clous de girofle, mais qu'il était bien inquiet au sujet d'une attaque que les Espagnols avaient l'intention do tenter contre lui. Aussi <lemanda-l-il à van Heemskerck d'embarquer tous les produits qui se trouvaient dans le fort et d'abandonner celui-ci; ce qui fut fait. Les événements de l'année suivante justifièrent cette mesure; mais on livrait ainsi les Amboinais à la vengeance des Portugais malgré l'enga-
gement qu'avait pris van (1er Hagen de les soutenir. Pendant le séjour de Ileemskerck à Amboine, celui-ci eut l'occasion de rendre un service aux Amboinais en forçant les Portugais à lever le siège de Lucitello (Noeza-Tello ?), de sorte que, malgré l'abandon du fort, le capitaine Hitoe promit de ne jamais faire payer de droits de douane et d'ancrage aux navires de la Oude Compagnie.
En juillet 1601, l'amiral van Heemskerck quitta Amboine se dirigeant vers Bali. Il y fut très bien reçu par le sultan qui permit aux Hollandais de faire chez lui tout le commerce qu'ils voudraient.
Il alla ensuite à Banlam d'où il repartit pour la Hollande après avoir laissé le marchand Floots avec quinze hommes dans une factorerie qu'il avait fondée1.
Le 28 juin 1600, la seconde portion de la flotte préparée par la Oude Compagnie prenait la mer sous les ordres de Jakob van Neck. Cette escadre se composait de six vaisseaux :
Amsterdam, Dordrecht, Haarlem, Delft, Leyden, Gouda.
A la hauteur d'Annobon l'amiral divisa sa flotte en deux sections : avec la première, composée de V Amsterdam, du Delft et du Gouda, il s'efforça de gagner Bantam le plus rapidement possible; l'autre section, sous les ordres de Cornelis Foreest devait suivre plus lentement.
En arrivant à Bantam le 29 mars 1601, van Neck trouva que toutes les provisions de poivre avaient été
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achetées par ses prédécesseurs van der Ilagen. "\Yilkens, Both et Cornelis van Heemskerck. La cargaison d'un seul navire, le Delft, put être complétée et l'amiral résolut alors d'aller aux Moluques avec les deux autres; il se dirigea d'abord sur Banda qu'il ne put atteindre à cause des vents contraires; il prit alors la direction de Ternate où il arriva le 2 juin. Dès qu'il eut jeté l'ancre, le sultan vint à bord accompagné de Frank van der Does qui, depuis deux ans qu'il était à Ternate n'avait pas vu un seul Hollandais. Le sultan fut très aimable. Van Neck profita de son séjour dans ces régions pour attaquer le fort espagnol de Tidore ainsi que les trois navires qui s'y trouvaient; un de ceux-ci était le Tronw de l'expédition de Mahu. Il ne réussit pas à enlever le fort, mais ce combat rendit les Hollandais très populaires.
Il laissa dans la factorerie J. Pietersz. Suyer et Adr. den Dorst avec mission de rassembler le plus de clous de girofle qu'il leur serait possible. En quittant Ternate il avait l'intention d'aller à Patani, dans le golfe de Siam; mais les vents contraires le poussèrent devant Macao; là, deux de ses chaloupes furent prises et plusieurs hommes des équipages pendus par les Portugais. Le 7 novembre 1601 il arrivait devant Patani où il fut très bien reçu. Les Portugais essayèrent de faire surprendre ses vaisseaux par quelques centaines d'individus qu'ils avaient soudoyés, mais le complot fut révélé et l'attaque n'eut pas lieu.
Yan Neck fit, on ne sait dans quel but, un très long séjour devant Patani ; il n'en partit que le 23 août 1602 se dirigeant yers Bantam. Là, il fonda une factorerie, la
quatrième créée dans cette région depuis l'arrivée des Hollandais aux Indes. Le 15 juillet 1603 il rentrait en Hollande.
Van'Foreest, dont van Neck s'était séparé à la hauteur d'Annobon, arriva le 9 août 1601 devant Bantam, après un voyage de treize mois. Van Forecst chargea son navire, le Dordrecht, de poivre, et retourna directement en Hollande de concert avec deux navires de la Nouvelle Compagnie brabançonne. En partant de Bantam, l'amiral van Neck avait laissé l'ordre d'envoyer deux navires en Chine. Le Baarlem et le Leyden furent placés sous les ordres de Gaspar van Groesbergen pour cette expédition qui toucha d'abord aux îles Poulo- Condor et se dirigea ensuite sur les embouchures du Mékong.
Il visita les côtes du Cambodge et de l'Annam ; il aurait été, dit-on, jusqu'à la baie de Tourane. Il se dirigea ensuite sur Patani, d'où il repartit pour Bantam le 6 septembre 1603; en chemin il fut obligé de brûler le ffaarlem qui, à cause de ses longues navigations dans ces mers difficiles, était tout à fait hors de service. Le 27 janvier 1604 il quittait Bantam pour se diriger vers la Hollande1. Le 20 juin 1600, la Nouvelle Compagnie brabançonne fait partir deux navires pour les Indes :
Le Witten Arend, le Zwarten Arend.
Ils étaient placés sous le commandement de Guljam
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Seneschal. Après treize mois de navigation, il arriva devant Sumatra. Les Hollandais furent d'abord reçus amicalement, mais l'amiral ayant débarqué avec quelques hommes fut fait prisonnier. On les transporta à Atchin, dont le sultan les fit mettre en liberté, et les navires de l'amiral Schuurmans les ramenèrent en Hollande en 1602. Les commandants des deux navires n'avaient rien fait pour chercher à délivrer leurs compatriotes. Ils se dirigèrent alors sur Bantam d'où ils partirent en septtembre 1001 pour retourner en Hollande. Comme k>s équipages étaient trop faibles, on fut obligé d'embarquer vingt-quatre Javanais cà bord de chaque navire. Ce furent les deux premiers bâtiments hollandais qui revinrent en Hollande avec un équipage en grande partie malais1. Depuis 1600, la Compagnie de Middèlbburg s'occupait à équiper une deuxième expédition. La Compagnie de Moucheron s'étant fondue |dans celle-ci qui prit alors le nom de Vereeniyde Zeeuwsche Compagnie. Elle fit partir, le 28 janvier 1601, une flotte de quatre navires; c'étaient :
Le Zelandia, Middelbourg, le Langebercque, le Zon.
Ces navires étaient placés sous les ordres de G orne lis Bastiaansz.
Le 23 août, ils arrivaient devant Atchin après un voyage de sept mois.
Ils furent reçus plus amicalement par le sultan que leurs prédécesseurs; tous les prisonniers néerlandais furent mis en liberté sans rançon ; parmi ceux-ci se trouvait Frédéric Houtman. Le sultan se montra par la suite
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autant l'ami des Hollandais qu'il avait été autrefois leur ennemi. Cela tenait à ce que ses relations avec les Portugais avaient changé complètement. Ceux-ci avaient armé une grande flotte de trente navires placés sous les ordres de Andréa Furtado de Mendoça et de Thomas de Loysa. Cette expédition avait pour but de chasser les Hollandais de tous les postes qu'ils occupaient sur les côtes de Java et aux Moluques. Furtado avait demandé au sultan d'Atchin de lui céder une île située près de la côte pour y faire construire un fort destiné à empêcher les Hollandais de venir faire du commerce dans cette région. Le sultan refusa et c'est à partir de ce moment qu'il se brouilla avec les Portugais. C'est cette flotte qui fut battue par Wolphert Harmensz. dans le détroit de la Sonde.
Le sultan avait si bien changé de politique qu'il envoya une ambassade en Hollande; elle fut transportée par les navires zélandais. La première factorerie hollandaise fut alors fondée à Atchin.
Le 29 novembre 1601 les deux navires Zelandia et Langebercque, chargés de poivre et portant l'ambassade, partirent pour la Hollande. Devant Sainte-Hélène ils prirent un gros galion espagnol venant de Goa.
Les deux navires qui étaient restés dans les Indes, le Middelbourg et le Zon quittèrent Atchin en suivant la côte ouest de Sumatra avec Siam pour objectif. Arrivés devant Bantam, on s'aperçut que la ville était bloquée par la grande flotte de Furtado et qu'on ne pouvait pas débarquer. La flotte zéiandaise se dirigea alors sur Bornéo; en chemin elle captura un navire espagnol. Elle toucha
ensuite à Banda, puis à Patani, où les Hollandais rencontrèrent les vaisseaux de van Neck. De là, les deux navires partirent en compagnie de van Neck pour Bantam qui pendant ce temps avait été délivré par Wolphert Harmensz.
Au mois de mai 1603, ces deux navires étaient de retour en Hollande1.
Cotte expédition avait eu de beaux résultats : quatre navires chargés d'épices, prise d'un g-alion espagnol, traité conclu avec le sultan d'Atchin, factoreries fondées à Atchin et à Patani.
En 1601, la Oude Compagnie et la Nieuwe-Brabantsche Compagnie se fondirent en une seule société : Vereenigde Hollandsche Compagnie.
Cette compagnie équipa une flotte de treize navires divisés en deux escadres ayant chacune son chef.
La première, sous les ordres de Jacob van Heemskerck, se composait de :
Oud- Amsterdam, vaisseau amiral, Zwarte Leeuw, Alkmaar , Boom, Enkhuizen ou Bfuinvis, Witte Leeuw, Groenen Leeuw, Rooden Leeuw.
La seconde escadre, commandée par Wolphert Harmensz. était composée des navires suivants :
Gelderland, vaisseau amiral, Zeeland, Utrecht, le Wachter, le Duifke.
Van Heemskerck devait aller d'abord h Atchin, tandis que Wolphert Harmensz. irait vers Banda et les Moluques.
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Le 23 avril 1601, les deux flottes quittèrent le Texel. Jusqu'au 8 mai elles restèrent ensemble; ce jour-là W. Harmensz. qui avait de meilleurs voiliers que son collègue, prit les devants pour se diriger rapidement sur les Moluques. Il arriva le 24 décembre 1601 dans le détroit de la Sonde. Au moment où il y entrait, une petite prao dans laquelle se trouvait un chinois vint à sa rencontre pour lui annoncer que Furtado avec trente navires assiégeait Bantam et que ses projets étaient de chasser les Hollandais de tout l'archipel. Le conseil fut rassemblé pour savoir ce qu'il y avait à faire en cette circonstance; on décida de suite que l'on attaquerait la flotte portugaise, car du sort de Bantam dépendait l'avenir du commerce hollandais dans ces régions. Le 25 au matin, cinq navires hollandais en attaquèrent trente portugais-espagnols. Le 27, l'attaque recommença; Wolphert Harmensz. aborda l'amiral espagnol et plusieurs navires furent pris. Les Espagnols en déroute furent poursuivis par les Hollandais. Cette bataille de Bantam qui eut un retentissement immense fut d'une très grande importance, car elle affirmait l'autorité des Pays-Bas dans l'archipel, tant au point de vue matériel qu'au point de vue moral.
Après avoir réparé ses pertes, l'amiral se dirigea sur les Moluques; à la hauteur de l'île Kabeina au sud-est de Celébès, il détachait le Zeeland et FUlrecht vers Banda; lui-même continua sa route vers Ternate où il arriva le 17 février. Il trouva la factorerie hollandaise en bon état. Il alla ensuite à Banda où il retrouva Adriaan Veen qui était établi dans cette île depuis 1599. L'amiral
conclut des conventions avec les indigènes qui s'engagèrent à ne vendre les produits récoltés qu'aux Hollandais. Les deux autres vaisseaux vinrent le rejoindre là. Il envoya alors l'Ulrecht et le Wachter vers Ternate pendant que lui-même partait avec trois vaisseaux pour Bantam. Le 25 août il repartait pour la Hollande.
Nous avons laissé van Hcemskerck à la hauteur des Açores au moment où Wolphert Harmensz. l'avait quitté. Après avoir livré un combat assez indécis à une flotte espagnole, l'amiral se trouva séparé de Grenier qui arriva seul avec son navire le 19 février 1G02 devant Atchin. Puis il alla à Bantam pour compléter ses cargaisons. Il en repartit le 1 1 mai 1G02 avec quatre des navires de van Ileemskcrck. Ce dernier après avoir rencontré, dans l'Atlantique, de Noort, qui rentrait en Hollande en finissant son tour du monde arriva, le 22 février 1602 devant Bantam avec ses six vaisseaux. Il renvoya alors quatre de ses navires qui, s'étant adjoint celui de Grenier, repartirent pour la Hollande sous les ordres de Hans Schuurmans. Van Hcemskerck avec les deux bâtiments qui lui restaient se dirigea sur Demak (côte N.-E. de Java) où il arriva le 9 avril. Il fut d'abord reçu amicalement, mais les indigènes essayèrent ensuite de le surprendre; dix-neuf hommes qui étaient à terre furent faits prisonniers.
Il alla après à Joertan et à Grissée où il fonda la première factorerie néerlandaise qui ait existé sur la côte est de Java; il y laissa Adrian Schaeck. Il se dirigea ensuite sur Patani où il arriva le 19 août. Pendant le trajet, il se rendit maître d'une frégate portugaise à bord
de laquelle il trouva une lettre racontant la pendaison des hommes de la flotte de van Neck qui avaient été faits prisonniers devant Macao. Il fut tellement indigné que, sur le premier moment, il voulait faire subir le môme sort à tous les prisonniers portugais.
Van Heemskerck trouva dans la baie de Patani deux navires zélandais, le Middelbourg et le Zon, ainsi que l'amiral van Neck avec deux de ses vaisseaux, V Amsterdam et le Gouda. L'amiral fonda dans ce port une factorerie pour le compte de sa société Vereenigde Hollandsche Compagnie; c'était la troisième établie en cet endroit par les Hollandais. De là il repartit pour Bantam, où il arriva avec un troisième navire, chargé de riches marchandises, qu'il avait capturé en chemin.
En octobre 1603, il repartait pour la Hollande1.
Moucheron qui avait été abandonné par la plus grande partie de ses associés, ceux-ci s'étant joints à la société de Middelbourg, fit encore partir deux expéditions pour les Indes en 1600 et en 1601; toutes les deux étaient commandées par Joris van Spilbergh.
On connaît fort peu de choses sur la première.
La seconde se composait de trois vaisseaux :
Le Ram, le Schaap , le Lam.
Joris van Spilbergh, après beaucoup de difficultés, ar-
De Jonge, t. I, p. 103; t. II, p. 250-271 o( p
A consulter : 1° Journael, ofte dach-register vande Voyagie, ghedaen onder het beleydt van dru Admirael Wolfhart Harmansen naer de Oost-Indien... Dans Commelin, t. I. — 1° Schip-vaerdt by Hollanders ghedaen naer Oost-Indien, onder't beleydt van den Admirael laeob Heemskerck in den lare 1C01. Dans Commelin, t. I.
riva le 29 novembre dans une baie située au nord du cap de Bonne -Espérance, et qu'il nomma baie de la « Table, » nom qu'elle porte encore aujourd'hui. Après avoir doublé le cap, il visita la côte orientale d'Afrique; il se dirigea ensuite sur Ceylan, où il fut très bien reçu par le roi de Kandy. L'amiral en repartit le 2 septembre pour Atcbin qu'il atteignit le 16. En y arrivant, il rencontra le Lam qui s'était séparé de lui à la hauteur des Comores et que son capitaine avait vendu à des Anglais commandés par James Lancaster.
Comme jusqu'ici Spilbergh avait récolté plus de gloire que de profits, il s'associa avec Lancaster pour attaquer la flotte portugaise chargée de riches produits qui, tous les ans, partait de Saint-Thomas (Bengale) pour aller à Malacca. Ils la rencontrèrent le 13 octobre dans le détroit de Malacca, ils l'attaquèrent, firent un riche butin et retournèrent ensuite à Atchin. Spilbergh en repartit pour aller à Queda, mais des vents contraires le forcèrent à y revenir. Il fut très bien reçu par le sultan. A cette époque (16 janvier 1602) arriva à Atchin la flotte deWybrand vanWarwijck, la première qui soit venue dans ces régions pour le compte de la Nouvelle Compagnie des Indes. Spilbergh lui vendit un de ses navires ; et avec l'autre il se dirigea sur Bantam, où il arriva le 27 avril 1603. Il y échangea ses marchandises du Bengale contre des produits qu'il pouvait plus facilement écouler en Europe. Il voulut alors retourner en Hollande par le Japon et en suivant la côte nord de l'Asie. Mais van Warwijck lui conseilla de rentrer en
Zélande avec sa riche cargaison par le chemin ordinaire ' .
Lorsque Spilbergh était arrivé devant Bantam, il y avait trouvé neuf navires à l'ancre ; ce nombre fut porté à quatorze après l'arrivée de Jacob van Heemskerck. Jamais une flotte hollandaise si nombreuse n'avait été réunie devant Bantam. La grande victoire de Wolphert Harmensz. la prise de la caraque de Macao par Heemskerck, l'attaque de la flotte de Saint-Thomas par Spilbergh avaient répandu dans tout l'archipel la terreur du nom hollandais, et l'on pouvait prévoir facilement que le petit peuple néerlandais, apparu pour la première fois dans ces régions quelques années auparavant, allait en devenir le maître. Les différentes sociétés de Hollande, se rendant compte de cette situation, se réunirent, et, le 20 mars 1602, était fondée la célèbre compagnie des Indes : De Algemecne Geoctroyeerde Oost- Indischc Compagnie.
En terminant, résumons ce qui s'est passé aux Indes pendant les sept années qui précédèrent la fondation de cette Compagnie.
Ce qui frappe d'abord, ce sont les efforts de g'éants que durent faire les anciens Hollandais pour utiliser la nouvelle voie de commerce qui leur avait été ouverte ; ils s'y précipitèrent avec une telle ardeur que quinze flottes comptant soixante-cinq navires furent expédiées de Hollande entre les années 1595 et 1602.
1 . De Jonge, t. I, p. 116 ; t. II, p. 272-279. A consulter : Het Journael van Joris van Spilberghen... Dell!'. Floris Ballhazar, 1603.
En second lieu, un fait important se dégage de ce qui précède : c'est que toutes ces expéditions furent suscitées par le peuple hollandais et exécutées par lui; ce fut un vrai mouvement national. Toutes les classes de la société se lancèrent dans ces entreprises, sans distinction de rang- ; celui qui voulait être le premier devait être le plus habile et le plus courageux.
Maurice y figure, moins comme prince que comme savant s'occupant de navigation et de mathématiques.
Heureux le peuple auquel son esprit national pouvait faire faire de si grandes choses dans ces régions lointaines dont il pouvait dire avec fierté :
Spanje en Portugal vermogen aldaar wel veel, maar niet ailes. « L'Espagne et le Portugal sont encore très puissants dans ces régions, mais ils n'en sont plus les seuls maîtres. »
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LES DERMERS
VOYAGES DES NÉERLANDAIS
LA NOUVELLE- GUINÉE
Il y a cent ans à peine l'Australie était encore la propriété indiscutée de ses noirs habitants; aujourd'hui elle possède une population européenne de 2, 130, 000 individus répartie entre cinq colonies florissantes. On voit que les progrès ont été rapides et nous avons pu lire dernièrement, dans les journaux quotidiens, que des gouvernements australiens avaient offert la collaboration de leurs canonnières à F Angleterre, pour les expéditions militaires que cette puissance était obligée de diriger sur les bords de la mer Rouge.
Ces colonies australiennes se sentent déjà si fortes que l'année dernière le Queensland à lui seul s'annexait toute la partie de la Nouvelle-Guinée située à l'est du 141° de longitude Est' pour empêcher toute nation
1. Voir la proclamation de M. Chesler dans Further Correspondence respecting New-Guinea. — Juillet 1883, p. 18.
européenne de venir s'y établir. Il est vrai de dire que cet acte un peu hâtif n'a pas encore reçu l'approbation du gouvernement anglais, mais il n'en montre pas moins le caractère entreprenant et décidé de ces jeunes populations australiennes qui, dans un avenir peu éloigné, tiendront tête à l'Europe dans le Pacifique du Sud.
A la fin de l'année dernière, les colonies australiennes se sont confédérées et ont réuni un congrès où elles avaient envoyé les principales notabilités de leurs gouvernements respectifs. On a discuté s'il n'y aurait pas lieu d'annexer toutes les îles du Pacifique situées à l'Est de la Nouvelle-Guinée et qui n'appartiennent pas à des puissances européennes. Nous ferons remarquer cependant que tous ces projets respectent et reconnaissent les droits des Pays-Bas, sur la moitié occidentale de la grande terre des Papouas. On sait, en effet, que cette puissance qui a fait continuellement explorer cette région par ses hardis navigateurs, depuis le commencement du xvnp siècle jusqu'à nos jours, avait fondé, en 1828, un fort dans la baie du Triton; van Delden avait en même temps pris possession au nom des Pays-Bas de toutes les terres situées à l'ouest du 141° L. E. (Greenwich).
Mais, le fort ayant été abandonné quelques aimées après, cette prise de possession n'était plus que nominale. Des navires de guerre hollandais apparaissaient bien de temps en temps sur quelques points des côtes pour y dresser des poteaux portant un écusson néerlandais, mais c'était tout. Cependant depuis plusieurs années, vu l'activité déployée par les Australiens, le gouvernement des Pays-Bas s'est décidé à faire explorer de plus près
les régions de la Nouvelle-Guinée qui lui appartiennent. Ce sont ces derniers voyages que nous allons résumer d'après M. Robidé van der Aa*.
VOYAGES EXÉCUTÉS DE 1875 A
En commençant nous allons rappeler les différents voyages qui furent faits par les Hollandais sur les côtes de la Nouvelle-Guinée, de 187o à 1878. Nous donnerons peu de détails, les récits de ces voyages étant déjà très connus. Nous insisterons davantage sur les explorations faites de 1878 à 1883, car les documents qui se rapportent à cette période sont encore très peu nombreux et n'ont pas, croyons-nous, été traduits en français.
En 1875-76, le navire à vapeur de l'Etat Soerabaja, commandé par le capitaine-lieutenant P. Swaan, fit un voyage liés important à la Nouvelle-Guinée. Ce navire avait à son bord le résident de Ternate, A. J. Langeveldt van Heniert, deux princes de Tidore, le célèbre naturaliste' 0. Beccari et M. Bruijn, négociant à Ternate.
En novembre et en décembre 187'), le Soerabaja visita successivement Samaté, Dorei, Ansoes, Andai,
1. Van der Aa. — Reizen naar nederlandsch Xieuw-Guinca. La Haye, 1879. — Kritisch overzicht der reizen nnnr nederlandsch Nieuw-Guinea in de jaren 1879-1882; in Bijdrwjcn loi de Taal- Land-en Volkerikunde van Nederlandsch-Indiè. (Fascicule publié à l'occasion du 6e Congrès des Orientalistes à Leiden, p. 153-245.)
Wairoor, Roon, Seroei, Ambai, les baies de Humboldt et de Sadipi, et enfin Awek, sur la côte nord de Jappen.
En février 1876, le Soerabaja explora les îles Karas, Adi, Namatotte, la baie du Triton, Aidoema, Saonek et Lakahia4.
En 1875-76, l'Egeron fit trois voyages sur les côtes ouest, sud-est et sud-ouest de la Nouvelle-Guinée.
Pendant son second voyage, ce navire avait à son bord un fonctionnaire du gouvernement, On visita les lies Misoolel Salawatti; des établissements de commerce furent fondés à Kapitoear, dans le golfe de Maccluer et à Skroë dans la région de Kapauer*.
En 1876, Teysmann fit un voyage aux Moluques pour explorer la Qore de ces régions. Il s'était embarqué sur le vapeur de l'État Anjer, commandé par Burmcister. Il visita Waigama sur l'île de Misool, où il resta du 19 au 30 août3.
En 1877, le navire de l'État Tac/al visita Misool; son commandant était chargé de faire une enquête à Waigama et à Lilinta pour savoir si les radjas de ces deux localités avaient trempé dans la révolte de Danoe-Hassan à Halmaheira*.
Examinons maintenant les autres voyages avec plus de détails.
1. Van der Aa., p. 21 3-342. — Reizen...— Swaan. — Rapport, in Jaarboeh van de K. Nederl. Zeemagt, 1875-1876, p. 333-355. — Hydrographische Beschrijving derKusten vanNicuw-Guinea, avec une grande carte, in Tijdschr. Aardr. Genootschap. Deel ni, p. 85-97.
DU CONTROLEUR J. YAN OLDENBORGII
Sur le navire à vapeur de l'État HAVIK
Commandé par Scholten1.
Du 15 janvier au 13 février 1870.
Comme cela a lieu généralement dans presque toutes les expéditions des Néerlandais vers la Nouvelle-Guinée, deux princes de Tidore furent embarqués à bord du Havik. L'un de ces deux personnages avait déjà fait partie de la grande expédition du Soerabaja en 1875 et 1876%
En quittant Ternate, le Havik se dirigea directement sur l'île Gébé; il y arriva le 17 janvier et n'en repartit que le 19. Le commandant du navire n'était venu visiter cette île que dans le seul but de se procurer des pilotes pour les îles Mapia. Celles-ci n'avaient jamais été visitées par un navire du gouvernement. Le contrôleur profita de son séjour à Gébé pour traverser l'île d'un rivage à l'autre. Dans son rapport, il prétend que l'on y trouve de l'or. Cette traversée de l'île avait déjà été faite en 1863 par Bernstein, et en 1871 par Tcysmann.
Le 20 janvier, il visita la petite île de Biantji située sur
1. D'après le Koloniaal vcrslag de 1879, et le Rapport du contrôleur van Oldenborgh.
Van der Aa. — Reizennaar nederlandsch Nieuw-Guinea
la côte ouest de Waigeoe. Malheureusement, la position de cette petite île n'a pas été fixée avec exactitude. Du reste w toute cette région de la côte de Waigeoe est complètement inconnue; aussi sur la dernière édition d'une feuille de l'hydrographie néerlandaise' voit-on figurer à cet endroit le mot onbekcnd.
De Biantji, le Havik se dirigea sur l'île de Saonek, côte sud de Waigeoe, où il arriva le 22 janvier. Le 23, le Havik touchait à Dorei; il y restait jusqu'au 25 pour compléter sa provision de charbon. Le contrôleur rencontra là deux missionnaires, MM. Beyer et Bink, ainsi qu'un troisième que la société renvoyait en Europe pour avoir entretenu des relations avec une femme Papoua. De même que les voyageurs antérieurs, van Oldenborgh constate que les missionnaires n'ont obtenu aucun résultat; du reste, ceux-ci ne peuvent se tenir sur leurs jambes qu'à force de quinine, car le climat de Dorei es1 très malsain; pendant le court séjour qu'y fit le Havik, six cas de fièvre se déclarèrent parmi l'équipage.
De Dorei, le Havik se dirigea vers le nord, afin de visiter les îles Mapia qui, sur la plupart des cartes, portent le nom d'îles Saint -David ou d'îles Freewills qu'elles reçurent en 1761 et 1767 des navigateurs qui les découvrirent. Cet archipel composé de trois petites îles et de quelques bancs de sable avaient, il y a encore 40 ans, une assez forte population micronésienne ; en 1860, il n'y avait plus que dix individus vivants. La visite du
Moluksche Archipel, feuille I
Havik, la première d'un navire de guerre néerlandais, avait pour but de faire reconnaître l'autorité des Pays- Bas à un certain nombre d'étrangers qui s'étaient fixés dans ces îles pour y exploiter le kopra (noix de coco coupée en morceaux).
Après un séjour assez court (du 26 au 27), le Havik repartit vers le sud, se dirigeant sur la baie du Geelvink. A Antlai, il embarqua le missionnaire Jens pour servir d'interprète dans toutes les localités situées sur les rivages de la baie. On visita les négories Ansoes, Seroei vi Ambai situées sur la côte sud de l'île Jappen. Le 26 février, on toucliait à Roon et le 27 à Mei.
Du 4 au 7 février, le Havik resta à Dorei pour prendre du charbon avant de quitter la baie du Geelvink. Le 8, il toucliait à Samaté, principal kampong de Salawatti.
Le 10, il laissait tomber l'ancre devant Kassiem (île de Misool). Depuis quelques années, ce kampong' est la résidence du sultan de Waigama. Comme il était parti vers Lilinta pour y chercher un criminel qui avait tué quatre femmes, le Havik se rendit dans cette localité. Là, les deux sultans qui se partagent l'autorité sur Misool et sur la côte ouest de la Nouvelle-Guinée vinrent à bord. Ce fut la dernière étape du Havik qui, faute de charbon, fut obligé de se diriger directement sur Ternate.
VOYAGE DE SERVICE
DU RÉSIDENT DE TERNATE 0. M. DE MUNN1CK
Sur le vapeur de l'État HAVIK.
En août 18791.
Ce voyage est peu important. Le résident de Ternate, ayant appris par le rapport du contrôleur van Oldcnborgh rétablissement d'étrangers aux îles Mapia, crut qu'il était de son devoir de s'y rendre pour bien prouver, par la présence d'une autorité plus élevée, que ces îles appartenaient en réalité au sultanat de Ternate et par suite dépendaient du gouvernement néerlandais.
En allant, le Havik toucha à Dorei.
DEUXIÈME VOYAGE
DU CONTROLEUR J. YAN 0LDENR0RGH
Sur le vapeur de l'État HA V1K.
Du 22 septembre au 11 novembre 18792.
Ce voyage avait d'abord pour but de visiter les îles Adi, Aidoema et Lakahia, situées devant la côte Kowiai, qui n'avaient pas été visitées depuis longtemps par un navire
\. Koloniaal verslag de 1880.
2. Koloniaal verslag de 1880. — Rapport du contrôleur J. van Oldenborsh.
de l'Etat. Le contrôleur devait y établir plusieurs écussons néerlandais1 et ensuite longer les côtes ouest et sud de la Nouvelle-Guinée jusqu'au lil°L. E, limite des possessions néerlandaises. Puis il devait revenir sur la côte nord pour y visiter la baie de Humboldt.
Comme il est facile de le comprendre, ce trop vaste programme ne put être rempli, mais néanmoins cette expédition rapporta de précieux documents pour la géographie et pour l'ethnographie.
Le Havik se rendit d'abord à Amboine pour y prendre un pilote célèbre qui, depuis 1836, avait servi à bord de beaucoup de navires de guerre néerlandais.
A Lilinta, le Radja-Moeda et le major furent embarqués, le Havik devant visiter les dépendances de Misool sur la côte ouest de la Nouvelle-Guinée. Le 1er et le 2 octobre on resta à Atti-Atti, àRoembatti et à Pattipi; le soir du second jour on arriva dans labaic de Kapauer.
La noix de muscade est très abondante dans cette région, mais les habitants ne savent pas bien l'exploiter. Les indigènes do cette côte sont assez civilisés, ils sont musulmans et on trouve déjà à Kapauer et aux îles Karas quelques mosquées.
Celte visite du Ilavik ne fournit aucun renseignement nouveau sur cette contrée. Le 5 octobre, le vapeur arrivait devant Adi.
1. On sail que les Néerlandais n'uni aucun établissement en Nouvelle-Guinée, de sorte que, n'occupant pas réellement celte contrée, ils sont obligés, pour constater leurs droits, de faire établir par toutes 1rs expéditions, sur lous les points importants de la cote, des poteaux portant un écusson aux armes des Pays-Bas,
Le 5, il se dirigea vers les îles Aroes pour compléter son chargement de charbon.
Le 9, il était devant Namatotte, il toucha ensuite à Aidoema et à Lakahia. La suite du voyage du Havik est très importante, car ce navire visita la côte sud (si peu connue) de la Nouvelle-Guinée, qui s'étend de Kowiai jusqu'au détroit de la Princesse-Marianne. Cette région n'avait pas été visitée par les Européens depuis 1835.
Le 1J octobre, le Havik jeta l'ancre devant un kampong situé par 130° 33' de long-. E, et par 4° 40' lat. S, non loin d'Oetanata (13Gn 10' 5" long. 0, et 4° 32' 20" lat. S). A l'approche des Européens, tous les indigènes se sauvèrenl dans les bois. On attacha cependant un écusson néerlandais à un gros arbre en plaçant tout autour de petits miroirs, des couteaux, des mouchoirs, etc. Pendant tout le temps que les Hollandais restèrent à terre, les indigènes les considérèrent du haut des branches où ils étaient perchés; on essaya de leur faire comprendre qiùm ne leur voulait pas de mal, mais pas un ne descendit. L'interprète leur parla de loin pour leur faire entendre qu'ils pouvaient emporter les préseuls, niais qu'ils ne devaient pas touchera l' écusson. Ils parurent avoir compris, car ils répondirent à ce discours par une espèce de hourra formidable. L'interprète crut saisir qu'ils appelaient leur village : AVakara. Lorsque les Hollandais furent de retour à bord, les indigènes descendirent de leurs arbres en se dirigeant vers l'écusson qu'ils ne cherchèrent pas à enlever. Les plus courageux emportèrent les présents qu'on avait laissés.
Ce pauvre village se compose d'une dizaine de misé-
rablos huttes dans Lesquelles van Oldenborgh no trouva que quelques pots en terre. Tous les indigènes avaient la chevelure crépue si caractéristique des Papouas. D'après les observations faites de loin par le contrôleur, il paraîtrait que les hommes portenl le tijdako, et que les femmes n'ont qu'une petite ceinture d'écorce d'arbres. Il ne put voir aucun ornement de bras, d'oreille, de poitrine ou de nez.
Ce kampong était déjà connu de nom, car on le trouve cité sous la forme Akaradans le voyage du Triton en 1828', quoique ce navire n'y ail pas été. Du récit de cette expédition, il résulterait que Akara se trouve à l'ouest de Oetanata, ce qui n'est pas d'accord avec les observations faites à bord du Havik. Mais ceci peut s'expliquer facilement si l'on songe que les renseignements obtenus en 1828 étaient à peine compréhensibles pour les interprètes. Les Papouas de Wakara n'avaient jamais vu d'Européens.
Le 13 octobre, le Havik entrait dans le détroit de la Princesse-Marianne. Des traces laissées par des hommes ne furent trouvées qu'en un seul endroit : c'étaient des
empreintes de pieds visibles sur le sable.
Sur ces entrefaites, la provision de charbon ayant beaucoup diminué et le berri-berri ayant éclaté à boni. le Havik fut obligé de se rendre à Dobo pour y embarquer du combustible ; le 21 octobre il était à Amboine,
t. Modéra. — Reis //""/ d< Zuid-Westkust van Nieuw-Guinea, p. 73 et 81. — S. Muller. — Reizen in der Indischen Archipel lro partie, p. 46.
d'où il repartait pour la côte nord de la Nouvelle-Guinée. Il visita Salawatti, DoreietKorrido. Cette dernière partie du voyage ne fournit aucun renseignement nouveau.
DU CONTROLEUR J. YAN OLDENBORGH
Sur le navire à vapeur de 2e classe BHOMO
Commandé par le capitaine-lieutenant von Lescuen.
Du 17 mai au 21 juin 1880 ».
Comme le Havik n'avail pu atteindre le 141° L. E. sur la côte sud encore inconnue de la Nouvelle-Guinée, ni aller voir si l'écusson élevé dans la baie de Humboldt était toujours en bon état, il fut décidé que le contrôleur van Oldenborgli essaierait de*nouvcau d'atteindre ces deux points.
Le Bromo partit de Ternate en se dirigeant sur Missol où il arriva le M.) mai; il visita Waigama et Lilinta. Le 23, il arrivait devant Paltipi sur la côte sud-ouest du golfe de Maccluer.
Les habitants de cette côte sont beaucoup plus civilisés que ceux de la côte nord de la Nouvelle-Guinée; ils le doivent à l'influence de l'islam.
1. Rapports du contrôleur et du commandant du Bromo. — Koloniaal verslag, 1883, p. 22 et 23. — Jaarboeh der K. Nederl. Zeemagt,
Comme l'on avait appris que beaucoup de navires de commerce se trouvaient dans la baie de Kapauer, le Bromo s'y rendit ; il y arriva le 24 mai au soir. Il y avait dans la baie quinze praos de Macassar et de Geram avec un brig appartenant à la maison Weyergangh. ("est un schooner de cette maison, le Jupiter, qui étonna tant en 1838 l'état-major de l'Etna, lorsque ce dernier le rencontra à l'entrée de la baie Argoeni encore inconnue aujourd'hui. Le commerce des noix de muscade est très actif à Kapauer. Par suite de leurs rapports incessants avec les étrangers, les Papouas de la côte ont complètement abandonné leurs ornements de bras, de cou, de nez, d'oreilles. Ils recherchent avec avidité les étoffes de coton. Le Bromo consacra les journées du 2o au 29 mai à aller renouveler sa provision de charbon à Gisser (près de Geram).
Il se dirigea ensuite sur le cap Yalsch pour de là suivre vers l'est la côte sud de la Nouvelle-Guinée. Gomme on avait usé beaucoup de charbon pour atteindre ce cap en luttant avec les vents contraires, on craignit de ne pas en avoir assez pour atteindre le 141° L. E. : on fut donc obligé de changer l'itinéraire, et le 5 juin, le Bromo jetait l'ancre dans le détroit de la Princesse-Marianne (entrée nord), juste à l'endroit où l'année précédente le IJavik avait dressé un écusson. Ce dernier avait disparu et les clous avaient été soigneusement enlevés. Tout autour de l'arbre sur lequel on avait placé l'écusson se trouvaient des restes de cuisine assez frais qui indiquaient que les indigènes avaient quitté cet endroit depuis peu. Le Bromo suivit ensuite la côte de ïimoraka
et de Kapia. Le 6 juin, on essaya d'atteindre la négorie située par 6° la' de latitude sud, et qui avait été signalée par Cook en 1770 et par Kolff en 1826. -Mais on ne put débarquer. Le 7 juin, le Bromo se trouvait devant la rivière Oetanata. Il y avait un trop fort ressac sur la barre pour qu'on pût songer à envoyer une chaloupe à terre. Ce point, qui n'avait pas été visité depuis un demisiècle, ne présentait pas la moindre trace d'habitation. Le 8 au soir, le navire arrivait devant l'île de Lakahia. Les indigènes qu'on vit en cet endroit étaient de très beaux hommes, mais beaucoup étaient atteints de la maladie de peau appelée « cascado ». Leurs cheveux crépus étaient courts. Les oreilles et la cloison du nez étaient percées pour y passer des ornements, généralement des feuilles de nipa roulées. Ces Papouas ne portaient aucun ornement de cou, mais ils avaient des ornements de bras de même modèle que ceux portés dans la baie du Geelvink,
Le lijdako des hommes était excessivement étroit. Tous les jeunes gens étaient tatoués par brûlure, sur les bras et la poitrine, mais aucun homme n'était peint.
En quittant Lakahia, le Bromo se dirigea sur L'île Adi; là, un accident do machine le força à relâcher le 11 juin à Gisser qu'il quitta pour retourner à Amboinc.
DU CONTROLEUR J. VAN OLDENBORGH
Sur le vapeur à hélice de l'État BATAVIA
Commandé par le lieutenant « ter zee » M. A. Medenbach.
Du 3 décembre au 21 janvier 1881 *.
Dans les précédents voyages, on avait essayé d'atteindre le 141° L. E. en suivant les côtes de Toucst à l'est. Le lieutenant Medenbach résolut de se rendre directement sur le 141° L. E. pour suivre ensuite les côtes de l'est à l'ouest.
Le Batavia, en quittant Tcrnate, se dirigea sur Amboine, puis sur Dobo où il compléta sa provision de charbon. De là, il chercha à gagner directement le détroit delurres. Le 21 décembre, le 141°L.E. était atteint; le Batavia se dirigea alors vers le nord pour s'approcher autant que possible de la côte ; le 24 on fut assez près pour y envoyer une chaloupe qui alla attacher un écuss.ni à l'un des nombreux arbres qui couvrent la côte. De ce point, situé par 141° 1' 11"L. E.. le Batavia suivit d'aussi près qu'il le put cette côte désolée cl uniforme. Le 25 décembre, vers neuf heures du matin, ou vil pour la première l'ois des cocotiers sur le rivage ainsi que des traces
1. Rapports du contrôleur et du commandant du Batavia. Le premier de ces deux rapports a été publié en partie dans le Tijdschrift voorlnd. TaalrLand-en Volkenkunde, partie sxvn, p. :i:.:i-:i''.'.
cl, le second, dans le Jaarboeh der h. V </. Zeemagt, lsso-1881, p. 438-440. —Knlmiinul orsUi;/, 1881, ]». 23-25.
d'habitation. Vers midi, le Batavia se trouva devant un grand kampong dont les petites praos montées par quelques indigènes n'osèrent pas approcher du navire. Le lendemain matin, on ne put réussir à se rendre à terre avec les chaloupes. On se décida à poursuivre le voyage, et, vers le soir, on vit de nouveaux kampongs ; mais le Batavia fut obligé de s'éloigner de la côte pendant la nuit.
Le 27, le navire s'approcha du rivage à un mille de distance ; une chaîne de dunes ayant été aperçue, on résolut de débarquer quelques hommes pour planter un second écusson(8° 12' Lat. S. et 140° 0' 12" Long-. E. de Greenwich).
A peine le Batavia avait-il laissé tomber l'ancre que vingt-sept praos et sampans montées par deux cents hommes environ s'approchèrent jusqu'à une centaine de mètres du vapeur ; mais lorsque le lieutenant Colenbrander se dirigea vers le rivage avec une chaloupe armée, les indigènes firent demi-tour et se précipitèrent à terre en poussant de grands cris. Ne comprenant pas le sens de cette manifestation, on crut que le débarquement serait assez dangereux. A bord du Batavia, la situation parut même si menaçante qu'on mit à l'eau la seconde chaloupe pour porter secours à la première si cela était nécessaire. Mais la première chaloupe ne put aller jusqu'au rivage à cause des bancs do sable ; on s'aperçut en ce moment que les Papouas agitaient des branches vertes en signe d'amitié, croyait-on. Le contrôleur, le lieutenant Colenbrander, le lieutenant Langereis et quelques hommes s'embarquèrent alors dans la yole qui avait ac-
compagne la chaloupe ; lesPapouas se jetèrent à la nage pour aller à sa rencontre, mais on dut leur faire comprendre que s'ils ne retournaienl pas au rivage, on ne pourrait aborder.
On dut bientôt abandonner la voir à son tour et débarquer en ayant de l'eau jusqu'à la ceinture; les matelots avec le drapeau néerlandais cl l'écusson marchaient en avant. Dès que les Hollandais curent mis pied sur la terre ferme, ils furent entourés par une grande masse d'indigènes. Quelques-uns de ceux-ci prirent de l'eau dans la bouche et la projetèrent au visage des arrivants; pour conserver de bonnes relations, od futobligé de considérer cette opération comme un témoignage d'amitié. ce qui, du reste, était probablement la vérité.
D'autres Papouas apportèrent des fruits qui furent échangés contre de petits objets. Quelques individus amenèrent même plusieurs jeunes femmes qui furent offertes aux Hollandais. Le contrôleur fit planter un poteau sur lequel on plaça l'écusson avec un drapeau néerlandais ; d'autres drapeaux furent distribués aux indigènes pour être placés sur leurs praos. »
A.près que les chaloupes furent rentrées, le Batavia continua sa route vers l'ouest. Partout la cote était couvert.' de cocotiers, et de temps en temps on apercevait quelques kampongs, ce qui fil supposer que cette région est très peuplée. Vers le soir on arriva devanl une île assez éloignée du rivage, probablement l'ile des Chauves- Souris (Vleermuis) ou de Saint-Bartholemeus des anciennes caries; sa position fut fixée à 8°16' latitude Sud et à 139°23' longitude Esl de Greenwich.
Le 28 décembre au matin, le Batavia jeta l'ancre entre l'île et Ja côte, il resta deux jours en cet endroit, ce qui permit aux officiers d'obtenir par échange un grand nombre d'objets ethnographiques. L'ile qui est très boisée est habitée par quelques familles; la côte vis-à-vis parait avoir une population assez dense.
Le Batavia en continuant son chemin passa devant l'entrée sud du détroit de la Princesse-Marianne. Là, on vit plusieurs pirogues indigènes dont une portait le pavillon néerlandais : c'était probablement celui qu'on avait placé à côté de l'écusson laissé sur la côte, par le Havik, en 187!».
Le lerjanvier 1881, le Batavia doublait le cap Yalscb ; on constatait en passant que les bancs de sable qui l'entourent s'étendent plus loin en mer que ne l'indiquent les caries marines. Le 3 janvier, le lieutenant Medenbach essaya de débarquer près du kampong découvert par (look, un peu au sud du 6° de longitude Sud, mais il ne réussit pas mieux que les commandants du Havik et du Bromo. Il put seulement constater que dans cette ni; ion il existe deux kampongs au lieu d'un; Modéra l'avait du reste déjà constaté : le plus méridional des deux se trouve exactement par b°23'.
Le îj janvier au malin, l'équipage du Batavia put jouir d'un spectacle magnifique. Comme le temps était très clair, on pouvait distinguer merveilleusement les cimes couvertes de neige des célèbres et presque problématiques montagnes neigeuses, signalées autrefois par Carstensz. Cette chaîne de montagnes se détachant avec la plus grande netteté sur le ciel produisit une vive impression
sur tout l'équipage. Ainsi se trouvait démontrée l'existence de ces montagnes couvertes déneiges donl la présence, sous ces latitudes, avait été contestée par dos voyageurs contemporains, l'état-majôr du Soerabaja par exemple.
Le soir du 4 janvier, le Batavia jeta l'ancre devant l'embouchure de la rivière Oetanata où l'on voulait dresser un écusson. On ne put pas apercevoir la moindre trace du village qui avait été visité par les officiers du Triton et si bien décrit par S. Muller. On vit cependant une petite prao sur la rivière, mais elle ne put pas sortir en mer à cause du mouvement trop violent des vagues sur la barre. Comme en 1879, un écusson fut établi dans les environs de Wakara, et le berri-berri augmentant parmi les hommes de l'équipage, on fut obligé de songer au retour. Le Batavia suivit la côte pendant un certain temps, il la quitta au 135° L. E. pour se diriger sur les îles Aroes où il resta du (> au 10 janvier afin de compléter, à Dobo, sa provision de charbon.
11 explora ensuite les îles Tiando. Le commandant du Batavia trouva (pie cet archipel est placé trop au nord sur toutes les cartes; du reste, il ne put pas terminer sa campagne hydrographique, le berri-berri ayant éclaté de nouveau ;t bord. Le I ."> janvier, le Batavia était de retour à Amboine d'oùil reparlait bientôt pour Ternate.
Résumons maintenant les données ethnographiques recueillies parle contrôleur van Oldenborgh, concernant
les populations de celle cote sud qui n'avait pas (''lé explorée par des Européens depuis deux cents ans.
Les Papouas de celte côte sont fortement bâtis. Leurs cheveux sont crépus. La couleur de leur peau varie du bleu sombre au noir pur, mais il est très difficile d'obtenir le ton exact, car ils se peignent le corps avec différentes couleurs rouge, jaune ou blanche. Leur dessin favori est le triangle, mais on trouve aussi d'autres figures. En revanche, on ne voit jamais de tatouages. Us ont Le front haut et la poitrine large. Ils s'agrandissent artificiellement la bouche ainsi que les narines. Ils se percent Le nez et Les oreilles; en outre, ils s'allongent celles-ci autant qu'ils I»1 peuvent. Dans Les ouvertures ainsi produites, ils placent des ornements de toutes suites, écorce d'arbre, morceau de bambou, os, coquillages, dents de cochon, etc. In des Papouas vus par le contrôleur avait le nez percé quatre fois. Quelques-uns portent des défenses de sanglier à la place de ces différents ornements. Les organes génitaux des hommes sont très développés. Comme on ne rencontre aucun enfant avec le nez et les oreilles percés, il est à croire qu'on ne leur fait subir celle opération qu'à partir d'un certain âge.
Les femmes sont très laides, elles ont Les épaules étroites el les seins excessivement pendants. Elles se déforment, comme les hommes, le nez, la bouche et les oreilles.
Les hommes ne portent pas les cheveux comme les Papouas de la côte nord. Ils les tressent en petites cordelettes en prenant dans chacune une jeune feuille de cocotier. Tontes ces tresses sont attachées ensemble à hauteur des épaules et les extrémités qui pendent couvrent presque tout le dos. Cette coiffure avait été déjà
observée par Muller dans le détroit de la Princesse- Marianne et par d'Albertis sur la rivière Fly '.
Les hommes se placent sur le front certains coquillages, ainsi que des plumes noires d'oiseau de paradis; elles sont mises, tantôt aplat, tantôt dressées. Ils portent des colliers confectionnés avec certaines graines ou avec des coquillages; à ceux-ci ils attachent souvent des morceaux d'écorce d'arbre, des lambeaux de peau de bètes desséchées et même îles queues de cochon. Leurs anneaux de bras faits en rotan ressemblent à ceux des autres Papouas. Le costume des hommes consiste en une ceinture de rotan à laquelle est suspendue une coquille destinée à protéger 1rs parties sexuelles. Les jours de fête ces ceintures sont ornées de feuilles de différentes couleurs. Quelques-uns se protègent les bras el les jambes au moyen de fines nattes de rotan.
Le costume des femmes esl un tijdako fait d'écorce d'arbre.
Les habitations de ces pauvres Papouas n'étaient que de misérables huttes. Elles sont le pins souvent rondes. Elles ne contenaient presque aucun ustensile de ménage: un bambou pour soufflerie feu, un las de feuilles sèches en nuise de couche el quelques ualles pour se couvrir. Ds conservent l'eau dans des bambous et Les fruits dans des corbeilles de rotan ou de filtres de cocotier.
Ils se nourrissenl de noix de coco, de poissons, de coquillages ci de cochons sauvages. .Nulle pari "ii n'a ob-
I.S. Muller. — Bijdragen tot]de Kennis /"// Nieuw-Guinea, pM D'Albertis. — New Guinea, i. Il, p. ^'si.
serve do traces d'anthropophagie; cependant Carstensz. l'avait constatée dans cette région. Il ne faudrait pas déduire de là qu'elle a disparu de la Nouvelle-Guinée, car des voyageurs dignes de foi l'ont signalée sur d'autres points de cette île, Laglaize et Raffray, par exemple'.
Leurs armes sont l'arc et la flèche, quelques-uns seulement ont une espèce de massue munie d'une pointe en fer. C'est le seul métal dont ils fassent usage ; au temps de Carstensz., ils ne le connaissaient pas encore. Ils ont des pirogues creusées dans un tronc d'arbre, long' de 14 à 16 mètres. Les rameurs se tiennent toujours debout; au milieu du canot un individu danse continuellement.
On ne vit d'idoles nulle part, mais tous ces Papouas portaient une espèce d'amulette qu'ils ne voulaient vendre à aucun prix : c'était généralement un petit morceau de bambou ou d'écorce d'arbre. Dans chaque pirogue se trouvait aussi un morceau de bambou, contenant de l'eau douée qu'ils ne voulaient céder à aucun prix.
Tous ces Papouas avaient un très bon caractère et étaient très serviables. Ainsi, quandles matelots allaient à terre, sur l'île des Chauves-Souris, poury couper de L'herbe, ils se mettaient à les aider de leur propre mouvement, de suite que les chaloupes étaient chargées en un clin d'œil.
Quant à leur langue, le contrôleurne put en recueillir que quelques mots; par exemple :
I. A. Bruijn. — Hct land des Karons (Tijd. van het aardrijksk. genoolschap te Amsterdam. Deel m, p. 102-106). — Raffray. — Voyage a la Nouvelle-Guinée (Tour du monde, 187'.). 1er sem., p. 225-288).
Kaja-Kaja, — sorte do salut amical.
Dijko, — sago.
Mes, — cocotier.
Ils comprenaient le mot tabako, mais ils n'avaient jamais vu de cigares. A l'époque de Carstensz., ils ne connaissaient pas encore le tabac.
Comme on s'en rend facilement compte, le voyage du Batavia le long- de la côte des Cocotiers est très important, car cette région n'avait jamais été visitée, pour ainsi dire, par des Européens depuis 1623, Willem Jansz. et Cook n'ayant pas eu de relations avec les indigènes. Le journal de Carstensz1. contient sur les Papouas de celle région des renseignements très détaillés dont l'exactitude a été démontrée par le contrôleur van Oldenborgb. Le lieutenant Golenbrander du Batavia a dressé la carte de la côte des Cocotiers qu'il est curieux de comparer avec celle de Carstensz2. Dans leurs traits généraux ces deux cartes ne diffèrent pas sensiblement, ce qui montre avec quel soin les anciens navigateurs hollandais faisaient leurs levés.
t. Van Dijk. — Mededeelingen uit lui Oost-Indisch Archief. Amsterdam, 1859, p. 27-29.
1. Leupe. — Bijdragen i"i <l<' Taal-Land-en Volkenkunde, d87o, 3e série, 10° partie, lro section, p. 103.
DU CONTROLEUR J. VAN OLDENBORGH
Sur le navire à hélice de l'État BATAVIA.
Commandé par le lieutenant « ter zee » M. A. Medenbach
Du 15 mars au 29 avril 1881 *.
Après un .séjour de sept semaines à Ternate, le Batavia repartit de nouveau pour explorer, celte fois, la côte nord de la Nouvelle-Guinée- Il devait visiter la baie de Humboldt, les îles Asiaet Ajoe situées au nord deWaigeoe et qui n'avaient jamais été inspectées par un navire de guerre hollandais: ensuite il devait longer toute la côte Est, si peu connue, de la grande baie du Geelvink.
Le Batavia,' kpres avoir embarqué deux princes de Tidore, doubla l'extrémité nord de Halmabeira pour se diriger sur les îles Asia où il arriva le 16 mars. On n'y trouva que quelques pécheurs de tortues et de tripang venus de Waigeoe.
Le même soir, le Batavia repartait pour les iles Ajoe où pas plus qu'aux îles Asia on ne put trouver un fond convenable pour jeter l'ancre. La population de ce
1. Rapports du contrôleur van Oldenborgli el du commandant du Batavia. Le premier rapport a été publié dans : Het Tijd. voor lnd. Taal-Land-enVolkenkûnde, partie xxvii, p. 409-437. — Des extraits du second se trouvent dans : Het Jaarboek der K. Nederl. Zeemagt, 1880-1881, p. 446-451.— Koloniaal verslag, 1882, p. 22-25.
groupe se compose de 1,500 individus. Le chef de ces îles qui a reçu son investiture du sultan de Waigeoe reconnaît l'autorité du sultan de Tidore. On lui donna un drapeau néerlandais pour placer sur sa prao; le Batavia partit ensuite pour les îles Mapia où il n'arriva que le 19 mars; sur un des kampongs, iloltait le pavillon anglais. Le commandant donna au chef un drapeau néerlandais en lui ordonnant de toujours le hisser à l'approche d'un navire étranger. Après cette visite, le Batavia se rendit à Dorei pour compléter sa provision de charbon. Là, on apprit que les schooners de Ternate venaienl en bien plus grand nombre dans la baie du Geelvink. pour y acheter du daniar, depuis qu'un service réguli ■ de bateaux à vapeur avait été créé sur la côte occiden aie de la Nouvelle-Guinée.
On toucha ensuite à Korrido, que le contrôleur van Oldenborgh et le lieutenant Medenbach placent sur l'île de Sowek. Au moment où le navire jetait l'ancre, les indigènes vinrent en mesurer la coque avec de longues cordes qu'ils conservèrent comme karowaar.
Constatons, en passant, que ce voyage n'ajoute rien à l'hydrographie de ces îles Schouten si peu connues. De là, le Batavia se rendit kAwék, côte nord de l'île Jappen, mais on ne put débarquer à cause du ressac.
Les habitants de l'intérieur de cette île. appelés Awendori, sont continuellement eu guerre avec ceux des côtes, parce qu'ils veulenl empêcher ceux-ci de venir récolter le damar sur leur territoire.
Le Batavia continua son voyage en suivant la côte nord de l'île; avec des lunettes on pouvait distinguer les
villages dans les montagnes. Le 29 mars, il arrivait dans la baie de Humboldt.
Lajkmgitude du cap Bonpland fut fixée à 14° 47' 55"; d'après la commission de l'Etna (1858), ce cap devait se trouver un peu plus à l'est.
Le 30 mars, le navire fit le tour de la baie et le même jour il partait pour la baie de Sadipi, où il arrivait dans la soirée; le Lendemain il était dans la baie de Walkenaer. On planta un écusson sur l'île de Merkus et on distribua de petits drapeaux aux indigènes pour être placés sur leurs praos. Le Batavia continua son voyage vers l'ouest en longeant la côte le plus près possible; on vit de nombreux kampongs, ce qui fait supposer que cette côte est très peuplée. On passa près des îles Arimoa, el le l'r avril on se trouva devant les embouchures du fleuve Amberno.
Le 2 avril, le Batavia entrait dans la grande baie du Geelvink, en passant entre Koeroedoe et la pointe orientale de Jappen ; il se dirigeait sur Seroei-Ambai on le contrôleur croyait pouvoir trouver des pilotes pour la côte orientale de la baie du Geelvink qui n'avait pas encore été visitée par un navire de guerre hollandais; mais on ne put y en trouver, pas plus qu'à Ansoes, où le Batavia arriva le 3 avril.
Le 4 avril, il longeait la côte sud de l'île Nawi, et le lendemain matin il s'approchait de la terre ferme. La côte était basse et couverte d'arbres. Nulle part on ne vit d'habitations; do temps en temps se montraient de petits golfes qui devaient être des embouchures de rivières. Le 4, vers 4 heures, on recontra plusieurs
praos montées par des indigènes avec Lesquels on put s'entretenir par l'intermédiaire des interprètes. Le 6, le Batavia passa au sud de Vader-Smit en laissant à tribord les îles Leiden, Alkmaar et Enkhuizen; puis, il traversa le détroit qui sépare l'île Hoora de l'île des Quatrc-Frèrcspour venirjeter l'ancre devant l'île Angermeos; tous ces noms hollandais ont été donnés à ces îles par Jacob Weyland qui, en 1705, explora celte baie : elle portadepuislenomde son navire1. En longeant la côte sud de la baie, on vit deux ou trois fois d'épaisses colonnes de fumée dans les montagnes, mais on ne remarqua jamais d'habitations sur les rivages. Le lieutenant Medenbach constata que cette côte sud est, sur la carte de Weyland, placée 18 minutes trop au sud. Le 7 avril, le Batavia arrivait devant Roon où il rencontrait les missionnaires Iïasselt et Jens; puis il rentrait à Dorei pour prendre du charbon et faire quelques réparations à sa machine.
Il suivit ensuite la côte nord en se dirigeant vers l'ouest et en se tenant le plus près possible du rivage. Il passa entre la côte et Middelbourg, la plus méridionale des îles Meossoe; le 13 avril, il jetait l'ancre devanl Asi ou Haas; ce kampong n'avait jamais été visité par un navire de guerre. Le lieutenanl Medenbach constata (pie cette baie est placée sur les caries un peu trop à l'ouest, ."» minutes environ, el qu'en outre, on lui donne de trop grandes
\. P. -A. Leupe el J.-M. Obreen. — Geschi ,d-en zeevaarthundige toeîiehting betreffen.de eene kaart mn Geelvinksbaai. 1806. — La carte de Jacob Weyland,se compose de deux IV. de 71 cent. sur 51 cent.
dimensions. Le Batavia, en continuant sa route, ne s'arrêta que quelques heures devant Samaté, d'où il repartit pour,le golfe de Maccluer. Le 15 avril, il arrivait devant le kampong Atti-Atti, et, le lendemain, on visitait Roembatti et Sisir. Le 17 avril, on explora le groupe d'îles situé à l'est de la baie de Sckaar pour chercher les statues et les inscriptions hindoues, qu'un certain M. Léon disait y avoir vues; mais on ne trouva rien. Du 18 au 24 avril, le Batavia resta devant les îles Watoebella, Goram et Ceramlaut pour y faire des levés hydrographiques. Il constata que la petite île qui existe devanl la négorie de Rarakit, sur la côte est de Ceram, n'est marquée sur aucune carie.
Du 25 au 27 avril, il resta à Gisser pour compléter sa cargaison de charbon; le 29, iL arrivait à Amboine; il en repartit bientôt pour Ternate, où il jetait l'ancre le 8 mai.
Ce voyage, sans être aussi important que le précédent, fournit cependant des résultats nouveaux au point de vue de la géographie de la Nouvelle-Guinée. 11 est à remarquer que pendant celte expédition, grâce aux bonnes mesures hygiéniques prises par le lieutenant Medenbach, aucun cas de berri-berri ne se déclara à bord.
VOYAGE DE SERVICE
DU CONTROLEUR J.-M. VAN RERCKEL
Sur le navire à vapeur à hélice BATAVIA
Commandé par le lieutenant» ter . :: » M. A. Medenbach.
Du 18 janvier au lor février 18821.
D'après les rapports fournis à la suite des précédents voyages, il parut nécessaire de faire visiter de nouveau par un navire de l'Etat les iles Mapia dont nous avons déjà parlé. Le contrôleur van Berckel s'embarqua à bord du Batavia pour remplir cette mission.
Le 18 janvier, ce navire quittait la rade de Ternate et se dirigeait directement sur les îles .Mapia où il arriva le 23. Comme la petite colonie d'Américains établis sur ces îles pour l'exploitation des noix de coco ne donnait lieu à aucune plainte de la part des habitants, le Batavia repartit presque aussitôt pour Dorei où il compléta sa provision de charbon. Il ïd ensuite quelques levés hydrographiques autour des îles Tamiai, situées près du détroit de Dampier, et sur la côte sud de Waigeoe.
I. Koloniaalvcrslag, 1882, p. 25. — Jaarboek der Nederl. Zeemagt,
DU CONTROLEUR II.-J. MONOD DE FR01DEV1LLE
Sur le navire à hélice de l'État BATAVIA
Commandé par le lieutenant « ter zee » H. van der Meer. Du 20 au 30 juin 18S21.
Comme on avait appris que des Allemands étaient venus s'établir sur la côte nord deWaigeoe, le gouvernement jugea bon d'y envoyer un fonctionnaire hollandais pour faire une enquête sur leurs agissements.
Ce fut encore le Batavia qui fut choisi pour cette expédition; il avait à son bord le contrôleur Monod de Froide ville.
Le Batavia se dirigea directement vers Amka, où il arriva le 22 juin; dès qu'il eut jeté l'ancre, le sengadij el l'iman vinrent à bord pour annoncer que le radja était absent. Le commandant envoya un bateau indigène pour le chercher. Pendant ce temps, il fil faire la carte du détroit qui se trouve entre File principale et Gemien. Le radja arriva dans la nuit du 24 au 25 juin; il raconta qu'un schooner monté par 25 hommes était arrivé quatre mois auparavant dans la baie Fofay. Le capitaine était venu le voir pour lui demander l'autorisation de fonder un établissement sur la côte nord, et il lui
1. Rapports du contrôleur et du commandant du Batavia. — Jaarboek der K. Nederl. Zeemagt, 1881-1882, p. 381-382. — Koloniaal verslag, 1883, p. 20.
avait répondu qu'il fallait s'adresser au sultan deTidore, ce que le capitaine avait promis de faire. Le 25 au matin, le Batavia partit pour le nord de L'île afin que le contrôleur pût se rendre compte de la situation ; le radja était de ce voyage. Le 2b, le navire jetait l'ancre dans la baie d'Offak (Fakfak de Rosenherg). On constata que les étrangers étaient partis depuis peu de temps; et le 3 juin,/e Batavia sa dirigeail vers l'ouest en suivant la cote, pour permettre au contrôleur de s'assurer que le schooner en question ne s'était pas abrité dans une des nombreuses baies de cette région. Le même jour il arrivait dans la baie Argoei où il passait la nuit; il en repartit le lendemain pour Gagi afin de rechercher un groupe d'iles problématiques qui devait se trouver au sud. Ces îles , appelées Duif sur beaucoup de cartes , ne purent être trouvées; ce sont probablement les îles Vlaming, situées beaucoup plus au sud. Le 30 juin, le Batavia rentrait à Ternate.
Quelque temps après arrivait aussi le schooner cherché en vain sur la côte nord de Waigeoe, il s'appelait « Océan Pearl » et était commandé par le sieur Langenqui déclara que cette côte est très malsaine ; ce qui expliqua pourquoi on y avait trouvé très peu d'endroits habités.
VOYAGE
DU RÉSIDENT DE TEMATE JHR. TH. G. V. BOREEL
Sur le vapeur SING TJIN. Du 14 octobre au 8 novembre 18821.
Comme le radja deWaigeoe était venu à Ternate avec le Batavia, il fallait bien le faire reconduire dans son pays. Le gouvernement profita de celte circonstance pour envoyer le résident de Ternate dans la baie du Geelvink afin d'y examiner les établissements de commerce de plus en plus florissants des Européens. Le navire désigné fut le vapeur Sinrj Tjin, il avait à son bord trois princes de Tidore représentant le sultan, M. Léon Laglaize, agent de la maison Bruijn, et Saïd- Oemar, clief dos Makassarais à Ternate.
Le résident visita d'abord Gébé et la baie de Fofag (Waigcoe). Le 22 octobre, le vapeur jetait l'ancre devant la nouvelle résidence du sultan de Waigeoe appelée Moemoes. Cette localité n'avait jamais été visitée parmi fonctionnaire hollandais. Sa population est mabométane.
Le 24 octobre, le Sinçj Tjin jetait l'ancre devant Dorei. On y trouva l'établissement de commerce fondé depuis peu de temps par M. Coldcnhoff, de Ternate, pour récolter le damar et le massoy. Du reste, les Doreinsont pris goût au commerce ; ils transportent dans leurs praos
Rapport du résident, — Koloniaal verslag, 1883, p
des marchandises européennes qu'ils vont échanger contre des produits indigènes sur la côte nord et dans les îles de la baie du Geelvink.
Le 27 octobre, le résident fit une visite à la négorie Ansoes où se trouvent les comptoirs des maisons Bruijn et Renesse van Duivenbode, de Ternate. Ils sont très florissants ; on a même construit un môle pour faciliter le chargement et le déchargement des navires. Le résident alla ensuite à Seroei-Ambai. De là, le Sinç/ Tjin se dirigea sur les petites îles situées devant la cote de Tabi, région très peu connue de la côte nord de la Nouvelle-Guinée. Le 29, on visita la petite île Wakdé; plusieurs objets ethnographiques y furent achetés, entre autres une petite prao qui a figuré à l'Exposition d'Amsterdam en 1883. Le 30 octobre, le résident visitait l'île Koemamba, la plus septentrionale des Arimoa. On ne vit aucune trace d'habitations sur ces îles, tous les habitants s'élant enfuis dans d'autres régions devant les attaques répétées des gens de Gébé et de Patani.
Le Sing Tjin traversa ensuite l'archipel presque inconnu des îles Padeaido qui n'avait jamais été visité par un fonctionnaire hollandais, et, le l"r novembre, il arrivait devant Korrido ; le même jour, il visitait l'île Mefoor. Le 2 novembre, on toucha à Andai on l'on rencontra le missionnaire Woelders. Après que la provision de charbon eut été complétée, le navire repartit pour Ternate; il s'arrêta quelque temps devant la capitale de Salawalti, OÙ se trouvaient une douzaine de bateaux de Ceram, d'Amboine et de Banda.
VOYAGE DE SERVICE
DU RÉSIDENT DE TERNATE, D. F. VAN RRAAM MORRIS
Sur le vapeur SING TJI.X.
Août et septembre 1883 l.
Le résident alla d'abord àDorei, puis il visita la petite île Jamma, qui n'avait encore été explorée par aucun fonctionnairc hollandais. Cette île, située à L'est de l'embouchure de la rivière Amberno, avait déjà été signalée cl décrite par Tasnian et Belclier. Le chef de Jamma, qui avait appris le malais à Ternate, fut embarqué pour servir d'interprète sur la côte nord de la .Nouvelle-Guinée située au sud de cette île. On visita les embouchures de la rivière Wiriwaai, dont le nom ne se trouvait encore sur aucune carte Celte région parut très peuplée, et la tribu qui l'habite s'appelle Bonga, nom qui, jusqu'à présent, avait élé donné à un groupe de petites îles situées au nord de la côte de Tabi. Malheureusement, le résident ne donne dans son journal ni longitude ni latitude, de sorte que l'on ne sait trop où placer cette rivière sur la carte. Elle doit cependant se trouver à l'ouest du cap Fo.
De là, le résident partit pour visiter le kampong Mawes, déjà vu en 1871 par van der Crab, et ensuite la baie Mattererqui n'avait jamais été vue par un fonctionnaire du gouvernement indien. Dans cette baie, on noua
i. Robidé van der Aa. — Krakatau-Nieuw-Guinea. In Indische Gids, avril 1884, p. 076-C82. — Tijdschrift van het Nederlandsch Aardrijkskundig Genootschap, 2e série, n° \, p. 46.
des relations avec les indigènes de deux kampongs, et, comme le chef de Jamma était connu ici, on trouva facilement deux interprètes pour la suite du voyage. Grâce à ceux-ci, on put comprendre convenablement la langue
des riverains de la baie de Sadipi : on fixa d'une manière certaine les noms de leurs kampongs, chose que n'avait pas pu faire le contrôleur van Oldenborgh en 1881.
Ces Papouas n'ont de communications qu'avec l'île Jamma ; leur langue a beaucoup de ressemblance avec celle qu'on parle dans la baie de Humboldt ; par suite, on put prendre un interprète en cet endroit.
De ce point, le Sing Tjin se rendit dans la baie de Humboldt, qui est surtout connue par la description qu'en fit la commission embarquée en I808 à bord de l'Etna. Depuis, elle a été visitée en 1871. 187o et 1881 par les Hollandais et une fois par le Challenger. Mais toute- ces expéditions n'eurent que des rapports assez restreints avec les indigènes, car elles n'avaient pas d'interprètes capables de comprendre leur langue. Le résident Morris put recueillir de plus amples informations, quoique les conversations ne fussent poinl commodes. Il devait d'abord parler en malais au chef de Jamma qui traduisait ses phrases au Papona de la baie Sadipi, lequel les retraduisait aux indigènes. Néanmoins, il pu t s'assurer que les noms des kampongs tels qu'on les connaissait étaient inexacts. 11 apprit aussi que les poteaux portant l'écusson néerlandais, <|ni avaient été enlevés trois fois t avaient été volés par des indigènes habitant pins à l'est. Un nouvel écusson fui dressé sur une petite île située plus à l'intérieur de la baie, de façon à ne [tas
être vu par les embarcations des indigènes passant au large. En revenant vers l'ouest, le Sing Tjin s'arrêta devant le*s embouchures du fleuve Amberno ; en faisant des sondages, une chaloupe réussit à trouver un passage permettant à d'assez gros navires de franchir la barre d'un des bras de ce fleuve, le premier qu'on trouve à l'est de la pointe d'Urville. On sait qu'en 1871 et 1872, van der Crab et Coorengel avaient essayé de trouver cette passe. Malheureusement, les circonstances ne permirent pas au résident de profiler de cette découverte. Personne n'ignore que l'anglais Wilfred Powell avait l'intention de remonter l'Amberno pour essayer une traversée de la Nouvelle-Guinée, mais pour différentes raisons, il a été obligé de renoncer à ce projet.
En passant à Dorei, le résident avait appris des missionnaires que le 27 août ils avaient entendu un bruit ressemblant à une canonnade lointaine : c'était un écho de l'éruption du Krakatau'.
On voit l'importance de ce voyage, au point de vue de la géographie de la côte nord de la Nouvelle-Guinée ; malheureusement, le récit n'en a pas été publié complètement.
Depuis 1879, le commerce de Ternate, sur la côte nord de la Nouvelle-Guinée, a pris un essor considérable. Gomme nous l'avons déjà vu, ce sont les maisons Bruijn et Duivenbode qui tiennent le premier rang : elles ont installé des agents sur plusieurs points de ces régions
1 . Ce fait est à joindre à ceux que l'auteur a recueillis et publiés dans une brochure ayant pour titre : Les "premières nouvelles <b' l'éruption du Krakatau (1884).
éloignées, non seulement à Dorei et à Ansoes, mais même à l'île Jamma.
A Ansoes, on rassemble, en outre des peaux d'oiseaux et des différents produits forestiers de l'île, de grandes quantités de damar ou gomme copal. A Jamma, on recueille le kopra. Cependant, le cocotier qui donne ce produit ne pousse pas sur cette petite île, il se trouve en abondance sur les bords de la rivière AViriwaai dont nous avons parlé dans le dernier voyage.
Vu le commerce toujours croissant, il est probable que le gouvernement néerlandais sera forcé, sous peu, d'installer deux fonctionnaires dans ces régions éloignées. On devait d'abord les placer à Misool et à Salawatti pour les transporter ensuite à Dorei et sur l'une des rives du golfe de Maccluer. Mais, comme nous venons de le voir, les circonstances sont telles qu'on pourrait parfaitement les installer, dès à présent, dans ces deux dernières localités.
On a inauguré, en juin 1877, un service régulier de bateaux à vapeur, allant vers la côte ouest de la Nouvelle- Guinée : des navires partent quatre fois par an de Ceramlaut pour Kapiloear, Skroë et les petites Kev'.
Résumons maintenant les résultats géographiques de ces différents voyages.
La portion de la côte sud, qu'on pouvait considérer comme inconnue, a été levée avec le [dus grand soin, et les Européens sont rentrés en relations avec les Papouas
i. Koloniaal verslug, 1877, p. lue», ri 1878, p. :ji.
qui habitent cette région et qui n'avaient pas été vus par eux depuis deux cents ans.
Des rapports ont été établis entre le gouvernement des Indes et la cote nord de Waigeoe, les îles Ajoe et les îles Mapia.
Après un siècle et demi, la côte Est de la grande baie du Gcelvink a été visitée de nouveau par un navire de guerre hollandais.
( )n a étudié avec soin les Papouas des baies de Sadipi et de Walckenaer, ainsi que ceux qui habitent les ilcs Merkus et Duperrey, situées devant la côte inconnue de Tabi.
Voyons maintenant quels sont les points de la côte qui restent encore inconnus :
Sur la côte sud, il serait à désirer qu'on explorât les rivières dont les embouchures se trouvent entre le 6° L. S. et l'ilc Lakahia. Une seule a été reconnue avec assez de soin, c'est l'Oetanata. En outre, le contrôleur van 01denborgh avant signalé à l'est de Lakahia la couleur particulière des eaux de la mer, qui ont le même aspect que devant l'embouchure de la rivière Kapoea de Bornéo, on devrait s'assurer si une ou plusieurs rivières descendant probablement des Montagnes Neigeuses ne se terminent pas en cet endroit.
On devrait aussi explorer le cours supérieur de la prétendue rivière Argoeni, qui pourrait bien n'être qu'un détroit faisant communiquer le golfe si peu connu des Wandammen avec la baie Kamrau.
Lé fond du golfe de Maccluern'a pas encore été visité. La partie de la côte qui s'étend entre ce golfe et l'île de
Salawatti est, pour ainsi dire, inconnue, car le tracé des caries modernes ne repose quesur les données cartographiques tout à fait hypothétiques du siècle dernier. Jamais cette côte de Nottan n'a été levée avec exactitude; tout ce qu'on sait, c'est qu'elle est basse et plate.
La côte est du détroit de Gallewo, qui sépare l*ile de Waigcoe de la terre ferme, n'a jamais été visitée depuis Weyland, en 1705, par un navigateur européen.
La partie occidentale de l'île de Waigcoe n'est que faiblement connue; il en est de même des iles Schouten, Meskarowar et Providence : cette dernière n'a jamais été explorée par un Européen.
Quant à la haie du Geelvink, si souvent visitée, on peut dire que c'est la région de la Nouvelle-Guinée la mieux décrite; il n'en est malheureusement pas de même pour l'intérieur de la baie des Wandammen.
Le tracé de la côte de ïahi, an sud «les iles Arimoa, est encore très incertain; si l'on en croyait les travaux de Wiggers, celte côte devrait être placée un peu pins an sud.
La côte nord entre le lit' et le 1 ioe méridiens n'a été vue que de hiin, et nous ne croyons pas qu'un navigateur européen ail jamais vu unhahilant de celte région.
Entre l'île d'Urville et le cap de La Torre,lacôte n'esl tracée que par conjecture.
La célèbre baie Kornelis-Knier où Le Maire el Schoulen restèrent trois jours doit se trouver sur cette côte. La couleur de la mer l'ail aussi supposer qu'une on plusieurs grandes rivières doivent se déverser ici.
Quanl à l'intérieur de cette partie de la Nouvelle-
Guinée dont la superficie égale celle de la Grande-Bretagne, on n'en connaît que fort peu de choses.
D'^lbertis, Beccari et Meyer ont pénétré d'une trentaine de kilomètres dans l'intérieur des monts Arfaks.
Meyer a traversé l'île en son point le plus étroit, (25 kilomètres environ).
Beccari est allé jusque sur les bords du Wa-Samsou et Maclay a visité le lac Kamaka au nord de la baie du Triton.
On voit que c'est peu et qu'il reste encore un vaste champ d'explorations pour les voyageurs de tous pays.
En présence des prétentions toujours croissantes de l'Australie sur une partie de la grande île des Papouas, nous ne pouvons former qu'un vœu : celui de voir les Pays-Bas rattacher, d'une façon définitive, à leur empire malais la région occidentale de la Nouvelle-Guinée.
Saint-Cloud, 19 mai 1884.
NOTE
Au moment <le mettre sous presse, nous recevons une lettre d'un de nos amis des Pays-Bas, qui nous annonce un fait important pour la géographie de la Nouvelle-Guinée. Le résident van Morris Braam aurait remonté, au mois de juillet 1884, le lleuvc Amberno jusqu'au 2°20' de latitude Sud, soit sur un parcours de un degré depuis ses embouchures. Malheureusement, son bateau échoua sur un banc de sable, et, sans la crue subite du fleuve, le résident n'aurait pas pu revenir jusqu'à la côte.
LES RÉCENTS
VOYAGES DES NÉEllLAlM) A J S
LA NOUVELLE- GUINÉE
Dans un article sur les derniers voyages des Néerlandais à la Nouvelle-Guinée, inséré dans les bulletins de notre Société de géographie, nous avons déjà donné quelques renseignements concernanl le premier voyage du résidenl van Braam Morris sur la côte nord de la grande terre des Papouas1.
Ou se l'appelle, qu'au courant de ce voyage, le résidenl avait découvert ei visité la rivière Wiriwaai el que, grâce aux interprètes qu'il s'était procurés dans cette région, il avait pu entrer en relations avec les indigènes
I. Bull. Soc. Géog., 't° trimestre 1884. D'après un article paru dans Vlndische Gids Au il 1884) el dû à la plume de M. van der A.a auquel le Ministre des colonies avait confié le rapport du résident.
de la baie de Humboldt, résultat qui n'avait pas encore été obtenu; qu'ensuite, en revenant vers l'ouest, il avait découvert un passage praticable sur la barre située à l'embouchure du fleuve Amberno et qu'il espérait y revenir pour essayer de remonter ce grand cours d'eau. Au commencement du mois de janvier, nous avions reçu une lettre de Hollande qui annonçait que le résident avait réussi dans son projet et qu'il avait pu remonter le cours encore inconnu de l' Amberno sur plus d'un degré. Nous annoncions encore que les journaux de ces deux voyages allaient être publiés'1.
Ce travail de M. Robidé van der Aa vient de paraître dans le journal de l'Institut royal de La Haye2. L'auteur a utilisé pour cette étude les documents suivants :
1er Voyage. — Rapport officiel du résident, communiqué par le Ministre des colonies ; c'est d'après ce rapport qu'a été composé l'article de Ylndische Gids.
Carte de la côte de la Nouvelle-Guinée comprise entre la baie du Geelvink et la baie de Humboldt, envoyée par le résident avec sa lettre traitant du troisième
voyage.
Koloniaal Verslag de 1884, p. 2i-2.">.
1. Comptes rendus de la Société de Géographie, n° 1, 1884, p. 13.
2. P. J. B. G. Robidé van der Aa. — Reizen van D. F. van Braam Morris, naar de Noordkust van Nederlandsch Nieuw-Guinea. InBijdragen tôt deTaal-Land-enVolkenkunde van Nederlandsch Indiè. 4e Série, Xe Partie, 11C Section. La Haye, 1885.
2° Voyage. — L'ouvrage du colonel Haga, dont Le titre se trouve plus loin.
3° Voyage. — Lettre du résident avec une carte du cours de l'Amberno.
Rapports du résident et du lieutenant Kerkhovcn.
Carte du cours de l'Amberno, envoyée par M. Edeling, de Batavia.
Carte du cours de l'Amberno à une échelle double de la précédente. Communiquée par le Ministre des colonies.
Enfin ce travail contient une liste de mots papouas recueillis à Pauwi; la langue de cette région était tout à fait inconnue. Le vocabulaire est extrait du journal du lieutenant Kerkhoven.
Ce sont les comptes rendus de ces deux voyages que nous allons analyser aussi brièvement que possible en insistant principalement sur les découvertes importantes pour la géographie, faites au cours de ces explorations. Nous dirons aussi quelques mots d'un petil voyage que le résident fil entre les deux autres an golfe de Maccluer.
DU RÉSIDENT DE TERNATE YAN BRAAM MORRIS
Sur le navire à vapeur SING TJIN. Du 21 Août au 21 Septembre 1883.
Le but de ce voyage étail de montrer le pavillon néerlandais dans les principales localités de la côte nord de la Nouvelle-Guinée soumise à l'autorité des Pays-Bas; en même temps on devait arranger les différends qui auraient pu s'élever entre les indigènes ou entre leurs cliefs.
Le résident était accompagné par le contrôleur Mo- Qod de Froideville ; par un prince de Tidore; par le Capitaine-laut de cette ile et par son secrétaire.
En quittant Ternate, le Sing Tjin se dirigea directement, en passant par le détroit de Sagcwien, sur les îles Mapia où il arriva le 28 août; la longitude de ces îles est définitivement fixée par le lieutenant de Medenbach à 134° 23' 9". Il résulte aussi du rapport de cet officier que les soi-disant îles Stephen n'existent pas, relieur provenant de ce qu'on a souvent pris le groupe de Meskarovar pour ces dernières. Comme il n'y avait rien à régler aux Mapia le Sing Tjin partit le même soir
pour Dorei et Korrido. Le 2 septembre il arrivail devant
l'ile Jamma où l'on comptait prendre un pilote pour la baie de Humboldt. On y trouva, en effet, un individu portant le titre de korano et qui comprenait le malais ainsi que les dialectes parlés dans les baies de Walkenaer et de Sadipi ; ceux de la baie de Humboldt lui étaient inconnus. Il se laissa engager sans difficultés et sans se faire prier. Jamma, Merat de Dumont d'Urville, est une petite Ile ne produisant rien, mais c'est là que les maisons Bruijn et Duivenbode de Ternate envoient deux fois par an des schooners pour y prendre des cargaisons de kopra; ce produit est récolté par les habitants de la côte situés au sud. Ceux-ci construisent leurs maisons sur la terre ferme et possèdent un de ces temples si curieux dont plusieurs voyageurs ont parlé.
Le même jour on quitta Jamma, et vers le soir on jetait l'ancre devant l'embouchure d'une grande rivière qui n'était encore marquée sur aucune carte. Celle partie de la côte de la Nouvelle-Guinée est décrite comme montagneuse par Dumont d'Urville, tandis (pic le vieux navigateur hollandais Abel Tasman, qui observait si bien, disait qu'elle est basse et couverte d'arbres et qu'en outre il doit s'y trouver de nombreuses rivières1.
Comme il n'y avait que six pieds d'eau sur la barre, on remonta cette rivière le lendemain matin avec des chaloupes, et on atteignit bientôt un kampong appelé Taronta, qu'il était impossible de voir de la mer. (Mi
I. Swart. — Journal van Tasman's Reis. Amsterdam, 1860. Voir la carte originale jointe à ce journal.
arriva ensuite à une grande lagune sur laquelle se trouvent les kampongs Moppa et Karoassi. Ces trois kampongs renferment une population de 3 à 4,000 âmes et appartiennent à la tribu des Bongos, nom que quelques cartes donnent à tort à une petite île située devant la cote. Les indigènes de cette région sont très doux, ils invitèrent les Néerlandais à visiter leurs maisons construites sur l'eau. Le nombre de cocotiers qui se trouvent sur le bord de cette rivière est étonnant, aussi l'industrie du kopra est-elle très développée. On dit que 250 imix de coco valent un parang de 60 cents.
Cette rivière s'appelle Witriwaai. La profondeur de ce cours d'eau ainsi que celle de la lagune ne dépasse jamais six pieds; le courant est faible et ne produit aucune coloration dans les eaux de la mer. Des drapeaux furent donnés à chaque kampong pour être placés sur les praos.
A huit milles anglais à l'est de la rivière Witriwaai, on trouve une autre rivière appelée Wiriwaai qui également n'était marquée sur aucune carte. Celle-ci a un fort courant qui donne à la mer une coloration qui se voit encore très loin des côtes. Le résident croit que cette dernière est le bras principal d'une grande rivière, tandis que le Witriwaai n'en serait qu'un ancien bras. Un fort ressac se produit sur la côte; la rivière a 8 mètres de large et 7 pieds de profondeur. A l'embouchure se trouve le kampong appelé Karoassi, il est habité par les Bongos. Un peu plus à l'est se trouve Mawes, déjà connu; auprès, se jettent deux rivières : Barowaai et Sikiaoe.
Il est surprenant de constater que le résident ne parle pas de L'île Merkus qui doit se trouver dans celte région. Le 4 septembre, on arriva dans la baie Matterer où le korano de Jamma réussit à se procurer deux interprètes pour les pays situés plus à l'est. On visita ensuite la baie de Sadipi où l'on obtint deux intrerprètes pour la baie de Humboldt. Le ."» septembre, le Sing Tjin arrivait dans cette baie où l'on constatait que l'écusson laissé par l'équipage du Batavia, en mars 1881, avait été enlevé. Après en avoir replacé un autre sur un gros arbre et exploré la baie, le Sing Tjin se dirigea vers l'ouest en ne s'arrêtant que pour débarquer les interprètes cliez eux. Le 9 septembre, il était devant les embouchures de l'Amberno. Le premier bras qu'on rencontre est très large et visible de loin, mais la mer n'est pas chargée de limon. Sur la barre il y avait 2 brasses de profondeur et 9 à 12 derrière. Gomme il n'y a aucun courant il est probable que c'est un bras ensablé; sur ses rives on ne voit aucun kampong. Vers 4 heures de l'après-midi, on arriva devant une autre embouchure, là. la mer est fortement colorée par les eaux du fleuve. L'ile du roi Guillaume que Daïnpier aurait découverte en cet endroit, en 1700, n'existe pas. quoiqu'elle figure sur presque toutes les cartes. Le résident se trompe aussi quand il appelle cap d'Urville, le cap qui se trouve à l'ouesl de l'embouchure: celui-ci pi. île le nom de Pointe-Basse et c'est le cap situé à l'est qui doit être désigné par le nom de notre grand navigateur.
Devant celle embouchure le courant est liés fuit ri la surface de la mer es! rouverte d'une couche d'eau
douce. Le lendemain matin, le Sing Tjin essaya de remonter le courant mais, comme on ne trouva que deux brasses et demie sur la barre, on dut y renoncer. En explorant l'embouchure, avec les chaloupes, on découvrit cependant une passe de 4 brasses de profondeur, ce qui était suffisant pour le Sing Tjin. Mais comme le temps devenait trop mauvais on dut renoncer à remonter la rivière. D'après les renseignements obtenus des commandants des schooncrs de Tcrnatc, il paraîtrait que toutes les embouchures de l'Amberno qui se trouvent dans la grande baie du Geelvink n'ont pas plus de (*) pieds de profondeur, mais il est à remarquer qu'aucun voyageur européen ne les a jamais visitées. Près de la pointe d'Urvillc on aperçut quelques indigènes, mais comme on n'avait pas d'interprètes on ne put entrer en relations avec eux. En s'en retournant, le résident s'arrêta sur la côte sud de Jappen pour y régler plusieurs affaires et, le 16 septembre, il arrivait à Doréi. (Test là que le résident apprit que quelque temps auparavant on avait entendu comme le bruit de canonnades lointaines; c'étaient les derniers échos de l'éruption du Krakatau1. Avant d'arriver à Ternate, le résident s'arrêta à Salawatti et à Waigeoe.
1. Berigten van de Utrcchtsche Zendingvereeniging, 1884, p. 44.
DU RÉSIDENT VAN BRAAM MORRIS
Sur le navire à vapeur SING TJIN.
Décembre 1883 ».
On se rappelle qu'en avril 1881 , le Batavia, commandé par Medenbach, avait visité l'entrée du golfe de Maccluer pour y chercher des statues et des inscriptions hindoues qu'un certain voyageur de commerce, M. Léon, y aurait découvertes2.
Le Batavia ne trouva rien. Le Sing Tjin, qui quitta Ternate le 9 décembre, avec le résident van B. Morris à son bord, fut plus heureux. Mais tous les dessins trouvés sur les rochers près de l'île Argoeni n'ont rien à faire avec les Hindous : ils sont probablement analogues à ceux que Keyts trouva et décrivit dans la baie de Speelman qui depuis n'a jamais été visitée par un voyageur européen. Ils ont peut-être la même origine que les monuments découverts dans les îles du Pacifique, mais il est impossible de rien conclure encore. Des renseignements plus détaillés sur ces dessins et sur ceux trouvés par l'état-major du SamarangV long des rochers des Petites Kei se trouvent dans le Journal de la Société des arts et des sciences de Batavia, partie XXIX. livraisons 5 et 6, p. 582 et suivantes.
t. Haga. — Nederlandsch Nieuw-Guinea. — 2 vol., Batavia, 1884, vol. ii, p. J-'2 et 223.
-.'. Bulletin de l" Société <i<: Géographie, i" trimestre, 1884.
TROISIÈME VOYAGE
DU RÉSIDENT VÀN BRAAM MORRIS
Sur le vapeur de l'État HA V1K, Commandé par Scholten.
Du 11 Juillet au 5 Août 1884.
Le 1 1 juillet, le Ilavik quitta Ternate pour tenter de remonter le fleuve Amberno. Il avait à son bord le résident van B. Morris, le contrôleur Monod de Froideville, le lieutenant de marine de 2e classe E. 0. Kerkhoven pour les levés hydrographiques et l'officier de santé de 2e classe Dr van Pée, qui s'était chargé de la photographie. On s'arrêta quelque temps dans la petite baie du Geelvink dont le levé fait par le lieutenant Kerkhovcii' se trouve être d'accord avec celui de Raffray2, mais change la forme que beaucoup de cartes ont donnée jusqu'ici à cette baie.
On arriva à Dorei le 15 juillet, on y embarqua du
1. Levé envoyé à M. van der Aa, par le chef de bureau hydrographique des Indes, et publié dans le 1er fascicule de la Xe partie de la 4e série des Bijdragen tôt de Taal-Land-en Volkenhunde, La Haye, 1885.
Carte de Raffray. — Bull. Soc. Géog
charbon et on prit à bord le- missionnaire van Ilasselt', qui devait servir d'interprète.
On en partit le 17 pour Ansoes, afin d'y prendre un indigène qui, disait-on, avait déjà été sur FAmberno et connaissait les langues qui s'y parlent ; il fut démontré plus tard qu'il n'avait été que jusqu'aux embouchures situées en face de Koeroedoe et qu'il ne comprenait que la langue parlée dans cette île. Le 18, le Havik quitta Ansoes ; le 11) au malin, il passait au nord de Koeroedoe, et l'on apercevait bientôt l'embouchure de la rivière Aiberan dont les eaux boueuses colorent la mer sur une grande étendue. Entre Koeroedoe et la pointe dTrville, il y a peu de rivières importantes, en revanche, on voit beaucoup de lagunes. Vers trois heures, le Havik arriva devant la passe qui avait été reconnue l'année précédente et qui est située par 137°oo'o3" de longitude orientale et par 1°25'30" de latitude sud. Un premier effort pour franchir la barre ne réussit pas. Le lendemain, le Havik essaya de retrouver la passe, mais il ne réussit pas davantage ; il fallut faire sonder le fleuve parles chaloupes qui trouvèrenl enfin un passage de cinq à sept brasses; à cet endroit, le lleuvc a 800 mètres de large. Le Havik franchit la barre à ce poinl vers quatre heures en passant devant un kampong dont tous les habitants s'étaienl sauvés la veille.
Les rives du fleuve sont basses et marécageuses : après une nuit passée à l'ancre, le Havik arriva le lendemain vers midi devant un kampong donl la population ne
Berigten der Utr. Zending., [884, p. I07--joi
s'était pas enfuie. Les habitants de ce kampong appelé Pauwi s'apprivoisèrent assez facilement et ils consentirent même à venir à bord pour se faire photographier. Ces gens ont le même aspect que ceux des îles de la baie du Geelwink, ils ont des parangs qu'ils vont chercher à Koeroedoe en passant par une crique qui aboutit en face de cette île; ils déclarèrent qu'elle n'est pas navigable pour un aussi grand bateau que le Havik. Dans la journée, on passa devant le kampong Mawa, mais il était abandonné. Le 22 juillet, on continua le voyage après avoir passé la nuit près de l'île Morris. A mesure qu'on avançait, le pays devenait montagneux, le tleuve se rétrécissant légèrement, mais on ne trouva jamais moins de six brasses de profondeur. Le courant devint de plus en plus fort et 1rs courbes augmentèrent. Vers trois heures de l'après-midi, on passait à l'ouest d'une île, quand soudain la sonde ne signala plus que deux brasses et demie. En faisant machine en arrière pour chercher la passe, le Havik donna sur un banc de sable, le courant le coucha bientôt sur le flanc. A cet endroit, la rivière, large de i à 500 mètres, avait une vitesse de quatre milles et demi. D'après les rives, on pouvait juger que les eaux étaient basses, mais comme la nuit qui commençait pouvait être mauvaise, on se décida à débarquer les vivres el les provisions le lendemain matin. La nuit suivante fut passée au bivac. Heureusement, dans la journée du '1\ juillet, les eaux s' étant un peu élevées, le Havik parvint ;i se dégager et vint jeter l'ancre devant la pointe nord de l'île qui porte actuellement son nom. Le lendemain malin, on cloua sur un gros arbre un écussondaté
comme preuve qu'un représentant du gouvernement des Indes néerlandaises était venu jusqu'à ce point situé par 138°2'8"Lg\E et 2°20'Lat.S. Comme pendant les trois jours passés près de l'île Havik on s'était convaincu qu'il était impossible de continuer à remonter le Qeuve, on se décida au retour. Il ne s'effectua du reste pas sans difficultés à cause de la violence extrême du courant. C'est à peine si deux ancres étaient suffisantes pour tenir le navire.
Dans l'après-midi du 20, on vit quelques indigènes près du kampong de Koekocndoeri. ils appartenaient à la tribu des Oedambcssoes. La région où le Havik s'est ensablé s'appellerait Keresi. Le lendemain malin, le Ham'A: jeta l'ancre devant le kampong Mawa qui élail désert au moment où le navire remontait le lleuve. Celle fois-ci, toute la population s'y trouvait. Le docteur van Péc put photographier quelques individus, mais les femmes se sauvaient toujours quand on les approchait. Le soir, on arrivait devant Pauwi dont les habitants étaient de vieilles connaissances. Ils apprirent à l'étatmajor du Havikqrxily avait quelques kampongs dans les environs qui portaient les noms de Mapi,Kabomi, Rferaboei et Woromborpi; comme la carte de la Nouvelle-Guinée de Melvillvan Carnebee porte plusieurs kampongs de noms analogues à ceux-ci, on peut en conclure que les habitants de cette région sont en relation depuis plus d'un demi-siècle avec les Meforais et autres tribus du nord de la grande baie du Geelvink.
Après avoir passé la nuit devant Pauwi, on partit le 28 juillet et on arriva dans l'après-midi à l'embouchure
en passant devant le kampong de Teba. Les indigènes appellent l'Amberno « Mamberan », c'est-à-dire grande rivière. Quoique l'Amberno soit navigable sur plus de 60 milles pour les navires de baute mer, il n'est pas le fleuve imposant qu'on avait supposé jusqu'ici. Il n'a qu'une embouchure (c'est le résident qui parle), mais certainement il doit perdre beaucoup d'eau dans les marais qui bordent son cours inférieur. Les ouvertures du rivage que l'on voit sur la baie du lieelvink entre le 1°,20' et le 3°, 30' Lat. S. ne sont, a l'exception de l'Aibaran et du Kei, que des canaux de communication entre la mer et les lagunes situées plus à l'intérieur ; devant celles-ci la mer a sa couleur naturelle, ce qui n'est pas le cas devant les rivières un peu importantes. La rivière Kei semble peu considérable et elle a un volume d'eau peu notable, car un kampong est construit en travers sur son courant, ce qui n'aurait pas lieu si elle était sujette à de fortes crues. Les indigènes prétendent que l'on peut gagner l'Amberno en remontant en bateau la rivière Kei. Les lagunes paraissent plus habitées que les rives de l'Amberno ce qui s'explique si l'on songe que, dans ce pavs où les tribus sont toujours en guerre, il faut se construire des villages aquatiques qui soient, autant que possible, à l'abri des atteintes de l'ennemi, ce qui est plus facile sur une lagune que sur le fort courant de l'Amberno. Après avoir quitté ce fleuve, le Havik toucha tout d'abord à Ansoes et à Dorci pour y prendre du charbon et le 5 août 1884 il jetait l'ancre devant Ternate.
En résumé, pendant son premier voyage de 1883, le
résident visita non seulement Jamma, mais il explora aussi les embouchures des deux rivières qui se jettent dans la baie de Walckenaer; plus à l'est, il lova la baie de Mattcrer qui n'avait jamais été visitée par un navire du Gouvernement ; mais, ce qu'il y a de plus important dans ce voyage, ce sont les relations nouées avec les populations habitant ces régions.
Au cours de son deuxième voyage, le résilient Morris en remontant le fleuve Amberno a fait une découverte bien plus importante que toutes celles que ses compatriotes avaient faites depuis le commencement du siècle. Jusqu'à un certain point, c'est le pendant du voyage de d'Albcrtis sur la rivière Fly; de même que la Neva, le Havik dut rebrousser chemin parce qu'il n'avait plus assez d'eau sous sa quille ; cependant le résident ne pénétra que d'un degré dans l'intérieur, tandis que d'Albertis en franchit 3 1/2. Mais, il est vrai de dire que van Braam Morris rencontra le terrain montagneux bien plus tôt que d'Albertis.car tout le cours inférieur du Fly est situé dans une région marécageuse analogue à celles qui se trouvent autour des embouchures des fleuves de Bornéo.
l'ai1 ces voyages, les Néerlandais ont montré qu'ils avaient la ferme intention d'explorer la moitié de la Nouvelle-Guinée qui leur appartient en la faisant entrer en même temps de plus en plus dans le courant de la civilisation. Tout récemment, la Société de Géographie d'Amsterdam a résolu d'envoyer une expédition pour explorer scientifiquement celte région. Celle activité est d'autant plus nécessaire que le gouvernement allemand
vient de signifier officiellement à la Hollande la prise de possession de la côte nord de la Nouvelle-Guinée située à l'egt du 141° de longitude est.
Dans notre précédent travail nous avions annoncé la création d'un service trimestriel de bateaux à vapeur partant alternativement de Boetonet de Ampenan (Lombok) en touchant à la Nouvelle-Guinée; depuis, il a été décidé que le point de départ et d'arrivée serait Macassar et que la ligne ne desservirait plus que les localités situées dans la résidence d'Amboine, les bateaux s'arrètant, en allant et en revenant, à chaque station.
Paris, le US février 1885.
Versailles. — Imp. E. Aubert. 6, avenue de Sceaux.
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NOTE
LAPPS OF FINMARK
The following anthropological data were collected during a récent tour of three months in Scandinavia. In the course of my journey I endeavoured to study the Lapps from two points of view — anlhropometrically and ethnographically. I need not refer, however, to the ethnographical détails, as thèse are already familial' to most anthropologists, thanks to the writings of Yon Dûben1 and Friis2. I shall therefore dwell rather on the anthropométrie resuits, for on this subject \ve possess less information, Mantegazza and Sommier
G. Von Dûben, " Om Lappland och Lapparne, fôretrâdesvis
de Svcnske. " Stockholm, i 873.
2. Friis, " En Sommer i Finmarken, Russisk Lapland og Norkarelen, " Krisliania, 1880. — Friis, " Fia Finmarken, " Kristiania, 1881. — Friis, " Lappisk Mylholopi, Eventyre og Folkesagn, " Kristiania, 1871.
being the only writers who hâve treated the subject with any fulness. The measurements which I now submit to fhe Institute hâve been taken on about 150 individuals, born in the provinces of Tromsô and Finmark, russian Lapland, and Karasuando in Sweden.
There are at présent 25,367 Lapps distribnted as follows :
Norway1 15,718
Sweden2 6,404
Finland3 1,038
Russia* 2,207
But before entering into further détails I would remark that there are hardly any pure Lapps, unless we consider as such the 1,073 noniad Lapps who still live in the kingdom of Norway, and who are hindered by their mode of life from crossing with strangers. The fact that pure Lapps no longer exist is easily explained when we consider that the northern provinces of Norway and Sweden are invaded by Finns who very readily cross with the Lapps, and give rise to a multitude of mixed breeds. This slow invasion, which has already been going on
\. Norges Officielle Statistik. Resullaterne af Folketaellingen i Norge i Januar, 1873. 3die Hefte. Kristiania, 1880. p. 3o0.
2. Unpublished information communicated by Ihe Central Statistical Bureau of Stockholm.
3. Bidrag Finlands Officielle Statistik. VI. Befolknings-Statistik, 31st December, 1880, p. 12-13.
Information furnished by Professor Von Diihen
for a long' time, will resuit — though it is true at a distant date — in the complète disappearance of the Lapp group — not by their destruction, but by their fusion into another race. Thus, in 1876 there were in the province of Finmark 7,008 individuals called Lapps, and 2,86o Finns, with 2,628 half-breeds of différent races. In ail the Lapp families whom I visited I found one or more members whose physical constitution declared their Finnish origin — whence we may conclude that the 7,008 individuals called Lapps in the Norwegian statistics are not of pure race.
I hâve now the honour to offer for présentation to the Anthropological Institute a séries of 101 anthropological photographs which hâve been taken in the course of my tour. Each Lapp was photographed in full face and in profile, the two positions being rigorously exact, whence it follows that ail thèse photographs are comparable among- themselves.
The measuremcnts made on the living subjects were taken according to Broca's method, and yielded the following results.
The Lapp is short in stature, the mean height of 200 individuals being- lo3 mètres for the men, and 1*47 m. for the women. The Lapp is brachycephalic ; the preeeding" séries of individuals gave a mean index of 87*63 for the maies, and 86-17 for the females. The Lapp has a round visage, the mean facial index of 198 individuals being 80-32 in the men, and 8004 in the women. The check-bones are promincnt, the eyes small and sunk, the colour varying generally (in 65 per cent, of
the individuals examined) between the first two lines of Broca's chromatic table. The eyelashes are scanty, and in many cases altogether absent, having been lost by the affections of the eyes to which the Lapps are peculiarly subject, through living continually in a smoky atmosphère. The sight is very good; 38 individuals
liad an index of V = - of Snellcn, and in 5 of them
The nose is rather small, and very much inclined forwards, as may be seen in many of the pholographs exhibited, which represent the type we mostly met with. The profile of the nose varies between the numbers 2 and 3 of Broca's instructions. The mean nasal index is 74-59 for the maies, and 73 64 for the females (in 121 individuals). The mouth is large, the mean for 120 subjects being above 5 centimètres. The lips are of moderate size and straight; the teeth vertical, and often worn; the chin is pointed; the hair is wavy and shilling; many of the Lapps become bald early. They hâve but little beard ; and this, when présent, is sparse. The colour of the skin varies between numbers 24 and 26 of Broca's instructions : it is often deepened by the smoko in which the Lapps habitually live, and by dirl. Even young men bave the skin much wrinkled, and this, added to the other characters previously cited, makes them appear prematurely old.
1. Dr. H. Snellen, "Optotypen,lotbepaling derGezichtscherpte." Utrecht, 1882.
The voice is high-pitched and rather weak. The legs are generally short ; the ratio of the seated figure to the crect figure being for 112 subjects, 52-90 for the men, and 52:98 for the women ; but it should be remarked that appearances rather deceive in this respect, as the Lapp ahvays stoops in walking. The ratio of the head to the total height is, on an average of 110 individuals, 14*23 for the maies and li'53 for the females.
In conséquence of defectivc nutrition the Lapp is ahvays thin, but his muscular System is well developed. He is very agile, is a good walker, and in winter, bv aid of snow-shoes, covers enormous distances on the ice. The Lapps enjoy good health, but they lose manv ehildren for want of due care. In temper the Lapp is mild; he seeks to gain his end by a ruse rather than by violence. Although every one carries a knife, sanguinary conflicts are rare. It is often supposed that the Lapps live in a Savage state, but this is quite incorrect; they enjoy the same rights and are subject to the saine dutiesas the Norwegians among whomthey live.
Such are the chief anthropological results of my journey in Lapland. I may add that I intend preparing a work on the Lapps similarto thatinwhich I bave treated of the inhabitants of Surinam, in Guiana, a copy of which I bave presented to the library of the Anthropological Institute.
[Reprinted from the Journal of the Anthropological Institute, November, 1885.]
es C/3
LE
PRINCE ROLAND BONAPARTE
AVANT- PROPOS
Cet opuscule est composé : d'un journal de voyage adressé sous forme de lettres à la Revue géographique internationale } dirigée par M. Georges Renaud; d'une monographie de famille parue en compte rendu dans la Réforme sociale, fondée par M. Le Play.
Par le journal de voyage, j'ai voulu marquer à grands traits les impressions que peuvent donner dans un voyage au Nord des paysages très variés vus par vastes espaces; j'ai tenté, au contraire, dans la description prise sur le vif d'une famille laponne, de préciser et résumer les renseignements recueillis, au
courant de la marche, sur les divers habitants de cette, contrée.
J'ai pu joindre à mes propres notes un tableau complet de l'industrie baleinière dans ces régions, — d'après le carnet du prince Roland Bonaparte qui me permet de suppléer ainsi au mieux à mes lacunes sur ce chapitre, — après m'avoir accordé le privilège d'être associé à son excursion.
Notre petite escouade scientifique était ainsi composée par le prince Roland, qui accomplit, par ce voyage, un projet depuis longtemps médité : le marquis de Villeneuve, son beau-frère, plus spécialement adonné aux sciences qui se rapportent à l'histoire ; le Dr H. Ten-Kate, d'Amsterdam, récemment revenu d'une expédition d'études au milieu des Indiens de l'Amérique du Nord ; enfin, l'auteur de cet opuscule. — M. Boëtius, jeune philologue de l'Université de Copenhague, servait d'interprète. Le photographe ordinaire du prince et deux domestiques accompagnaient les explorateurs.
L'objectif de l'expédition était la connaissance aussi complète que possible des Lapons nomades ou sédentaires, répandus en Norvège depuis Tromsô jusqu'aux confins du Finmark. Nous notions les mensurations détaillées prises sur le vivant ; nous recueillions les objets, et on reproduisait par la photo-
graphie les monuments ethnographiques qui se rapportent à la Laponie ; enfin, nous collectionnions, en môme temps, les vestiges anciens qui peuvent ajouter à l'observation des familles laponnes modernes des notions utiles pour l'histoire de leur passé. De. cette accumulation de renseignements sortira une étude d'ensemble sur ce peuple, si intéressant pour l'ethnologie des races disparues ou presque entièrement fondues dans les races contemporaines ; le prince Roland, très affectionné à ce travail, le prépare activement; il veut bien, en attendant sa publication, me permettre d'en reproduire les notions scientifiques que voici, avec les gravures dont elles étaient suivies dans la revue La Nature (n°634i, qui en a eu la primeur.
« Tout le monde sait, dit-il, que le nord de la Scandinavie est habité par une race d'hommes qui diffèrent considérablement de leurs voisins Scandinaves ; ce sont les Lapons. Ceux-ci ne connaissent pas ce nom, ils s'appellent Sabme ou Same, au pluriel Samc/i ou Samelals. Ils nomment leur pays Su meâdnam. L'origine du mot « lapon » et sou él sinologie sont assez confuses; il n'est cité dans aucun document antérieur au xif siècle. Les Norvégiens appellent les Lapons Finnei\ Finnois, ainsi qu'ils sont désignés dans les plus anciens documents scan-
TYPE LAPON II 0 M M E
(Collection du Prince Roland Bonaparte).
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dinaves ; de là le nom de la province la pins septentrionale de la Norvège : Finmark, pays des Finner.
« Le territoire occupé par les Lapons, ou Laponie, se divise en quatre États : la Norvège, la Suède, la Finlande et la Russie. La superficie des territoires lapons et leur population sont données par le petit tableau ci-dessous :
POPULATION
« Les documents que nous possédons ne nous permettent pas de dire si les Lapons diminuent ou augmentent, mais il est un fait certain, c'est que le nombre des Lapons purs diminue considérablement, car les mariages entre Lapons et Finnois sont très nombreux dans le nord de la Scandinavie; ce sont les Finnois qui envahissent lentement les territoires lapons de la Suède et de la Norvège. Les Lapons qui, avant l'invention des bateaux à vapeur, vivaient près-
que en dehors de la civilisation européenne, sont peu à peu refoulés vers le nord par les colons Scandinaves qui viennent s'établir sur des territoires dont ils étaient autrefois les seuls maîtres.
« Le Lapon est petit ; la moyenne de la taille de 200 individus est de lm,53 pour les hommes, et de lm,47 pour les femmes; il est brachycéphale : la série précédente donne un indice moyen de 87,65 pour les hommes et de 86,17 pour les femmes. Le Lapon a le visage rond (indice facial moyen de 198 individus : 82,52 pour les hommes, 80,04 pour les femmes). Les pommettes sont fortement saillantes, les yeux sont petits et enfoncés, ils ont une couleur variant généralement (65 p. 100) entre les deux premières lignes du Tableau chromatique de Broca. Ils ont peu de cils ; ceux-ci manquent souvent, enlevés qu'ils sont par les affections des yeux auxquels sont fréquemment sujets les Lapons qui, comme on le sait, vivent dans une atmosphère enfumée.
« La vue est très bonne. Le nez est assez petit et affecte une forme très inclinée en avant. C'est du moins le type que nous avons vu le plus souvent; son profil varie entre les numéros 2 et 3 des Instructions de Broca; l'indice nasal moyen est de 74,51) pour les hommes, et de 73,64 pour les femmes (indices pris sur 124 individus); la bouche
est grande, la moyenne est supérieure à 5 centimètres pour 120 individus ; les lèvres sont moyennes et' droites; les dents sont verticales et souvent usées. Le menton est pointu; les cheveux sont longs, ondes, noirs et luisants ; beaucoup de Lapons sont chauves de bonne heure ; ils ont peu de barbe et, quand ils en ont, elle est très clairsemée ; la couleur de leur peau varie entre les numéros 24 et 26 des Instructions déjà citées ; elle est souvent foncée par la fumée au milieu de laquelle vit le Lapon dans sa demeure, et par la saleté dont il est généralement couvert ; même les jeunes gens ont de nombreuses rides qui, s'ajoutant aux caractères déjà signalés, les font paraître vieux avant l'âge1. La voix est peu forte et criarde. Les jambes des Lapons sont généralement petites, le rapport de la taille assise à la taille debout étant, pour 112 sujets, de 52,90 pour les hommes et de 52,98 pour les femmes ; mais il faut reconnaître que l'apparence est souvent trom-
1. Maupertuis semble avoir fait, il y a cent ans, la même observation : « Je crois que la plupart des voyageurs ont jugé de la taille des Lapons et de la grosseur de leur tête par celle des enfants; et c'est sur quoi j'ai souvent pensé moi-même me tromper... ; on a diminué leur taille, dans les relations qu'on en a faites, par Terreur dont je viens de parler. » Maupertuis : Relation d'un voyage au fond de la Laponie pour trouver un ancien monument (Œuvres, t. III, édit. de 1788, p. 203-206).
peuse, le Lapon marchant généralement voûté. Le rapport de la tête au tronc est en moyenne de 14,23 pour les hommes et de 14,53 pour les femmes, sur 110 individus. A cause de sa nourriture défectueuse, le Lapon est généralement maigre, mais son système musculaire est très développé ; il est fort et agile, il est très grand marcheur; en hiver, il franchit, en très peu de temps, à laide de ses patins, des distances énormes sur la glace. En 1884, cinq Lapons ont franchi, en une seule traite, 227 kilomètres avec une vitesse moyenne de plus de 10 kilomètres par heure.
« Ils ont bonne santé, mais ils perdent beaucoup d'enfants faute de soins. Au moral, le Lapon est doux, peu violent, et cherche souvent à atteindre son but par la ruse. Quoique chaque individu porte continuellement sur lui un couteau, il y a rarement des rixes sanglantes.
« Leur langue a beaucoup d'affinité avec le finnois, mais les deux peuples sont très différents au point de vue physique.
« Autrefois, la très grande majorité des Lapons vivait à l'état pastoral et élevait d'immenses troupeaux de rennes qui, en leur fournissant la nourriture (viande et lait), leur servaient de bêtes de somme; avec une espèce particulière de chiens qui les aidaient à garder leurs Iroupeaux, c'étaient leurs
seuls animaux domestiques. On pouvait caractériser leur état en disant qu'ils en étaient à la civilisation du renne. Mais actuellement, à cause des difficultés créées par les colons Scandinaves à propos des rennes, beaucoup de Lapons ont dû abandonner leur vie errante et leurs troupeaux pour devenir sédentaires. Il y a donc actuellement deux sortes de Lapons :
« 1° Les Lapons des montagnes, Fjeldlapperne en norvégien, et, en suédois, Fj'àlllapparne.
« 2° Les Lapons sédentaires.
« Les premiers sont ceux qui ont conservé leur vie nomade et qui vivent avec leurs rennes. On trouve encore dans toute la Laponie 400,000 rennes environ. En hiver, lorsque le sol est couvert de neige, ces Lapons habitent les vallées, dans des tentes faites avec quelques perches recouvertes d'une étoffe de laine, appelée wadmal ; en été, on la remplace par de la toile; au milieu de la tente, se trouve le foyer; les chiens couchent pêle-mêle avec toute la famille.
« Pour voyager dans cette saison, ils se servent de traîneaux attelés par des rennes ; c'est de cette manière qu'ils franchissent de très grandes distances en fort peu de temps. Leur nourriture se compose de laitage, de gibier et de café; autrefois ils buvaient beaucoup d'eau-de-vie, mais il est actuellement défendu de leur en vendre.
« Le costume des Lapons comprend en hiver : une espèce de grande blouse en fourrure serrée à la taille par une ceinture à laquelle pend un couteau dans son étui. La tète est couverte par un bonnet de couleur voyante, soit carré, comme en Norvège, soit pointu comme en Suède. La chaussure se compose d'une paire de souliers en cuir entièrement cousu et imperméable, appelés komager ; à l'intérieur, pour caler le pied, on met une espèce d'herbe spéciale ; l'extrémité inférieure du pantalon est introduite dans la tige du soulier et serrée à l'aide d'un fort ruban. Une paire de gants complète ce costume. L'habillement des femmes est à peu près le même. — Pour marcher sur la neige, ils ont une paire de grands patins de 2 mètres de long, et pour s'aider ils tiennent alors à la main un grand bâton qui porte un renflement à l'une de ses extrémités pour l'empêcher de s'enfoncer dans la neige. L'été venu, quand les vallées sont changées en marécages, où pullulent les moustiques insupportables aux rennes, le Lapon, qui ne peut plus se servir de son traîneau, charge sa lente et son mobilier sur le dos de ses rennes pour gagner les pâturages des liants plateaux. Les femmes portent les enfants sur leur dos dans des berceaux en bois. L'été esl la mauvaise saison pour le Lapon de montagne.
XVI II
« Quant aux Lapons sédentaires, Lapons pêcheurs, Lapons des bois, Lapons des rivières, etc., ils ont en partie adopté la vie des paysans et des pécheurs Scandinaves. Ils se construisent, soit des maisons en bois où Ton voit quelquefois des fenêtres ornées de carreaux, soit des g animer. Ces dernières constructions sont de petites maisons basses, faites en bois et recouvertes de terre et de gazon ; on y rencontre souvent des poêles.
« A quelle époque les Lapons arrivèrent-ils en Laponie? D'où vinrent-ils? Quelle est leur parenté avec les autres peuples analogues? Ce sont des questions qu'il est impossible de résoudre actuellement. Un fait paraît acquis, c'est que les Lapons viennent de l'Asie centrale où ils auraient été en contact avec d'autres peuples qui ont encore des affinités avec eux. Leurs migrations se seraient faites par le nord, car leur langue ne possède aucun mot propre à elle pour désigner les objets d'une nature plus clémente ; en revanche, ils ont une foule de noms pour désigner les différentes formes de montagnes et les différents états qu'affectent la neige et la glace. Un autre fait, à peu près certain aussi, c'est que les Lapons entrèrent en Scandinavie par le nord-est et non par le sud, comme quelques auteurs l'ont avancé.
« 11 y a une centaine d'années, les Lapons étaient
encore païens; actuellement, ils sont tous convertis, en apparence du moins, et ont presque oublié toutes leurs anciennes pratiques, qui, au moyen âge, les faisaient passer pour de grands sorciers qu'on venait de très loin consulter. »
J'ajouterai quelques mots pour répondre à une question qui m'a semblé d'abord naïve, mais qui m'a été faite si souvent depuis notre retour qu'elle a fini par me paraître logique : « Les Lapons sont-ils sous une administration régulière ? Comment les trouve-t-on administrés? »
Les Lapons de Suède, de Norvège et de Russie sont régis selon les lois de celui de ces États qu'ils habitent, et ceux du Finmark, en particulier, sont, comme tous les habitants de cette province : dispensés du service militaire; astreints à l'instruction; assujettis à un impôt, dont je me permets de signaler la répartition à nos futurs réformateurs : divisés, en effet, en quatre catégories, les contribuables voient diminuer la quotité de leur contribution en proportion de leurs charges de famille cl du nombre de leurs enfants, mesure assurément féconde à tous égards. — Tout Lapon qui paye impôt depuis cinq années esl électeur; loul électeur, au contraire, qui
a besoin des seeoursde l'Assistance publique est déchu de ses droits civiques. Pour finir, je dirai que, répandus dans un vaste espace, les Lapons de Norvège, même en unissant toutes leurs voix sur le nom d'un seul d'entre eux ne pourraient arriver à une majorité suffisante pour avoir un représentant de leur race au Parlement.
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LE
PRINCE ROLAND BONAPARTE
EN LAPONIE
DE PARIS A TROMSO
Vous recevrez de Tromsô cette lettre, commencée sur le Jupiter qui nous porte depuis ThronJhjem. Nous aurons ainsi mis deux semaines entières à franchir les cinq ou six cents lieues qui nous séparent dé Paris.
Nous sommes partis le mercredi 23 juillet, Le jeudi soir, à dix heures, nous étions à Hambourg*, où nous attendait le docteur IL Ten-Kate, el le lendemain malin nous traversions Altona pour aller prendre à Kiel VAdler, qui devait nous porter à K.orsôr, pour Copenhague. Nous y arrivions en effet, à la fin de nuire deuxième journée, vers onze heures du soir, le 25.
Le Kristiania, qui n'a pu nous prendre que le 28, met vingt-quatre heures à franchir la distance entre le Danemark et la ville dont il porte le nom; nous ne faisons, dans ce trajet, qu'une escale, à Goteborg, et enfin, après une nuit assez rude, le matin du 29, nous arrivons dans la capitale de la Norvège. Notre première journée à Christiania est pluvieuse et nous paraît froide ; chacun augmente dès le lendemain sa provision de vêtements contre l'humidité et l'abaissement de la température, car nous avions laissé Paris dans un bain de soleil à 28°; nous avions encore 22° à Hambourg; à Copenhague, nous trouvions 12°, à sept heures du matin, il est vrai; sur le Kristiania, nous remontions bien vers une heure du jour cà 14°, mais, le lendemain de notre arrivée, nous retombions à 12° et ne les dépassions plus.
On va, vous le savez, de Christiania à Throndhjem, par voie ferrée, en une vingtaine d'heures; mais, les chemins de fer norvégiens n'acceptant pas de voyageurs la nuit, on met, en fait, deux jours pour faire ce parcours, car il faut coucher à Tonset le premier soir. Partis donc de Christiania le 31 juillet, nous ne devions descendre à Throndhjem que le 1er août, dans la soirée.
La marche est lente ; nous montons jusqu'à Roross, mais la plupart des stations sont si intéressantes par leur site ou leur construction, que notre photographe n'a que le temps de respirer; elles offrent déjà, d'ailleurs, quelques traits épars du milieu dans lequel s'effectuera l'étude sur les Lapons qu'a entreprise le prince Roland. C'est ainsi que nous avons une première vue du lichen des rennes entre Loïten et Elverum, à 159 kilomètres de
Christiania el à 402 de Throndhjem; nous ne sommes là pourtant qu'à 139 mètres au-dessus du niveau de la mer : la mousse alimentaire s'étend sous les bouleaux par grandes nappes onduleuses, et l'on dirait de la neige tombée la veille et à travers laquelle transparaîtrait l'herbe fraîche. — La neige, nous l'entrevoyons déjà, vers cinq heures du soir, après la station d'Ophus : deux plaques bleuâtres sur la droite de la ligne et qui disparaissent, à un détour, derrière une crête garnie de sapins. Avant d'atteindre Tonset, où le convoi doit s'arrêter pour passer la nuit, à 49 5- mètres d'altitude, le bouleau pas à pas devient maître du terrain, et, entre les noirs sapins, son feuillage s'élève le long des pentes, blanchissant et se détachant, comme, dans nos prés, les aigrettes claires de la plumule au sein des graminées vertes. — Les jours sont longs, et la lumière septentrionale se prolonge jusqu'après dix heures; mais la température n'en continue pas moins à descendre, et à Lillelfdal, à neuf heures un quart du soir, nous pouvons lire sur le thermomètre, placé sur la façade de la station, 9°; nous ne sommes qu'à 506 mètres au-dessus du niveau de la mer.
Les Norvégiens regardent-ils cette chaleur comme excessive ; on le croirait. Au départ de Christiania, nous avons remarqué dans notre wagon, à la place ordinaire des lampes, le croiriez-vous, une petite fontaine d'eau claire, pourvue d'un robinet et d'un verre, au-dessus d'un bassin en écuclle, le tout, pour le service des voyageurs; un morceau de glace danse dans le liquide transparent et fait à chaque tour de roue un petit bruil de
clochette, au-dessus de nos têtes. Chaque station, en outre, est pourvue de sa fontaine d'eau filtrée, et tout un chacun y puise à son gré son verre d'Adam's-ol, — e nos Parisiens diraient son bock-Wallace, — avec empressement. L'une de ces stations possède de même à couvert une fontaine jaillissante, propre à satisfaire une douzaine de voyageurs altérés à la fois.
C'est à Tonset que nous finissons le mois de juillet. Le 1er août, dernier jour du soleil de minuit, nous franchissions à Vos, à 602 mètres d'altitude, les sommets qui séparent les deux versants du Glommen et du Gula, et, après un court détour pour toucher à la station couverte deRoross, où commence le mélange des Lapons et des Norvégiens, nous descendons rondement à Throndhjcm, que nous atteignons vers quatre heures.
La température y était d'une douceur inattendue ; sur ce versant, le Gulf-Stream envoie déjà son haleine tiède ; les habitants trouvaient que les soirées deviennent courtes, et pourtant, à onze heures du soir, notre promenade sur le port, à la recherche du Jupiter, se fit en pleine clarté; mais ils se souvenaient qu'à la fin de juin ils ont eu 22° de chaleur à minuit.
Le Jupiter, auquel nous sommes livrés pour quatre jours et quatre nuits, pour passer de Throndhjem à ïromso, est un navire appartenant à une Compagnie de Bergen ; il fait le service de la poste, — comme l'indique son pavillon d'arrière, — en même temps qu'il transporte marchandises et voyageurs de Bergen à Hammerfest. Il a belle mine et sa distribution est commode : cabines, salon, fumoir, tout, a été refait, il y a
quelques années, et il a des allures jeunes sous sa tente blanche, malgré la date de 1856 inscrite sur la cloche do l'avant; il navigue depuis vingt-huit ans, mais il a bien encore une vingtaine d'années à aller son petit train; plus court que [e Kristiania, qui a 90 mètres, il est bien proportionné et ne nous fatiguera pas. Il porte une trentaine de passagers des premières, nous huit compris; au centre, dans l'entrepont, les employés de la poste; et, à l'avant, une cinquantaine de soldats, reprenant la direction de leurs foyers, de marchands et de petits groupes partis de ïhrondhjem pour quelque visite peu éloignée; enfin, le Jupiter est conduit par un capitaine qui a vu l'Australie et l'Inde anglaise. Une double équipe de quatre marins, avec deux lieutenants, compose son personnel. « Nous serons bien menés du 2 au 6 août », dit en débutant le journal de voyage que j'ai commencé à bord du Jupiter et dont je vais maintenant détacher ces feuillets pour vous.
2 août, 12 h. 40 min. — Nous voilà partis, le drapeau de notre pays flotte au haut du grand mât : c'est notre groupe qui possède le personnage notable du voyage. — A 2 heures, nous sommes toujours dans le fjord de Throndhjem; à gauche paraissent les roches neigeuses du Surndal, dans la direction de Bergen. — Vers trois heures et demie, une odeur de prairie nous arrive par un vent frais du N.-E.; une ligne verte émerge bientôl de L'eau, portant quelques maisons qui semblent posées au ras de la mer; La machine donne le signal d'un arrêt; c'est Bejan, et nous allons sortir du
golfe. Une barque accoste, portant passagers, barriques, un rouet, un petit lit d'enfant en bois. Quelques-uns des passagers de l'avant descendent; on débarque leurs coffres et leurs ballots. Pendant ce manège, vers 4 heures, le Jupiter est accosté par YOrion allant de Throndhjem à Bergen. C'est le navire qui nous prendra à Tromso pour nous porter jusqu'au golfe de Varanger àVadsô, dans huit jours, Nous passons d'un pont à l'autre, et nous retenons nos cabines pour la semaine prochaine. A 5 heures et demie, nous sommes hors du fjord et nous pénétrons à travers les îlots qui vont border la côte norvégienne jusqu'aux Loflbden. Le vent souffle du nord. Vers 9 heures, nous dépassons le Strinsund; le soleil baisse, puis glisse tout à coup jusqu'à l'horizon, et les pavillons sont amenés; mais une lumière intense s'élève de l'occident, rayonnant d'un globe embrasé. — 11 heures, le soleil est toujours visible sur l'horizon vermeil. A minuit, le foyer lumineux a disparu, mais il semble qu'il n'ait touché la mer que pour se fondre en elle et la saturer jusqu'en ses profondeurs, en même temps que le ciel jusqu'au zénith, de sa merveilleuse lumière orangée.
3 août, dimanche. — Le soleil, me dit-on, s'est levé à 2 heures et demie. Jusqu'à présent, temps choisi sans intermittence. —A 8 heures et demie, Appelvœr, arrêt par 64°3b'. Des passagers descendent; d'autres montent abord; un marchand, colporteur de livres, a ouvert à l'avant son coffre; chacun y puise et marchande; une femme, avec un bébé sur les genoux, chantonne un mor-
ceau d'un psautier, puis remet le livre et eu prend un autre pour en faire regarder les images à son enfant ; quelques-uns achètent. — 9 heures 50. Rorvik, nouveau débarquement. Décidément notre marche vers le nord va être du cabotage; mais, comme nous avons le temps de bien voir! On embarque ici des coffres de toutes couleurs, marqués d'une date; il y en a de 1845. Qu'on ne me dise plus que les Norvégiens ne sont pas conservateurs! — 11 heures un quart, Risvœr. Arrêt et photographie. C'est la seconde fois que j'écris un nom se terminant en « vœr » ; des renseignements fournis par le capitaine à notre interprète, il ressort que le sens particulier de cette désinence est celui d'un espace d'eau, entouré d'îles propres à la pêche et contenant quelque crique ou petit port naturel. En effet, Risvœr, protégé par une chaîne d'îles à l'ouest, se compose d'une série de petites anses bien abritées, où sont établies quelques pêcheries sur pilotis ; chacune d'elles a sa hutte pour la barque; plus haut est l'habitation avec la grange et l'étable, au delà de maigres carrés de pommes de terre et d'avoine qu'on voit bien à la lorgnette; quelques buissons clairsemés et portés par des rochers ferment de tous côtés, sauf vers la mer, le petit domaine.
De temps en temps, nous croisent deux ou trois de ces hauts « nordlands-jagts » qui font penser aux expéditions normandes des ix° et x° siècles : grande et longue voile surmontée d'une plus petite; cahute sur le pont pour cacher une vingtaine d'hommes ; ils portent à Throndhjem et à Bergen une cargaison de poisson séché qui. transbordé à Hambourg, va de là jusqu'en Espagne;
bientôt les bateaux à vapeur auront fait disparaître ces derniers vikings. Au loin, les rochers majestueux s'amollissent, portant plus bas vers la ligne de l'eau de petits mamelons boisés; ici, entre deux torrents, un nouveau défrichement commence; là, deux familles se sont établies pour pêcher et faire un peu de culture, chacune d'un côté du ruisselet qu'on voit couler du sommet; plus loin, la formation de la propriété se manifeste par des séparations artificielles de murs en pierre sèche ou plutôt de fragments de rochers empilés. Par contre, vers le soir, devant Forvik, un immense rocher rouge, aux aspects de cathédrale en ruine, qui me fait penser au vieux château des papes d'Avignon, se dresse dans une île de gauche, au centre de rochers géants qui semblent être ses remparts; à distance, les vols de goélands qui s'en échappent, frappés de la lumière qui vient de l'ouest, ne semblent pas plus grands que des vols de papillons blancs, et les canots qui se jouent autour, — car c'est dimanche, — paraissent avoir à peine la dimension des goélands. Quelques-unes de ces barques s'approchent, portant des jeunes filles; elles abordent; une vingtaine d'entre elles montent sur le pont : leurs toilettes sont celles de Londres; elles viennent faire visite sur le Jupiter à une amie, l'entourent, jasent et finalement se rembarquent, après lui avoir laissé un beau bouquet de roses qui embaume l'air. En ce moment, le capitaine fait tirer le canon pour que nous entendions un double écho qui se forme dans ce passage, et le piano du bord résonne sous les doigts de la charmante jeune épouse qui l'accompagne depuis trois ans...
Thjoto. — L'éclat du beau temps ne s'est pas terni un seul instant encore. — 9 heures 40. Marche au sud dans le fjord de Môsjoen, dans un long cirque de monts neigeux, lointains encore. — Le navire va faire ici un gros chargement de bois et nous n'allons repartir qu'à une heure du matin. — Le consul anglais de Môsjoen fait inviter le prince Roland à passer une partie de ce temps dans son habitation. — Visite au consul; sa maison, située sur un promontoire qui forme L'un des côtés du port de Môsjoen, est toute neuve, la précédente habitation ayant été brûlée en décembre dernier. Celleci est exposée au même sort, faite comme elle l'est, en totalité, de bois, y compris les écailles oblongues qui servent d*ardoises à la toiture. L'installation est élégante; elle contient plusieurs belles pièces et a une vue admirable sur le fond et sur l'entrée du fjord ; le consul y offre au Prince et à ceux qui l'accompagnent d'excellent « vin français » (lisez du Champagne), et nous fait voir son « jeu français » (traduisez son billard) ; enfin il porte des toasts à la France, ma foi, en bon français. Sa maison, quoique un peu éloignée de Môsjoen, n'est pas solitaire : le consul a huit enfants et attend le neuvième. Nous recueillons de lui quelques renseignements sur la région. En décembre, dit-il. il y a à peine un quart d'heure de lumière par jour. Ce n'est pourtant pas nuit noire ; nous avons le reflet des neiges et /" lumière boréale. Tout le pays ne contient que des ouvriers occupés aux divers métiers du bois el à la pèche ; sur ce dernier point, le consul nous donne un chiffre considérable: l'année dernière, la région de Môsjoen aux Loltoden
aurait vu pécher et vendre pour dix à douze millions de couronnes de poisson (1 couronne = 1 fr. 39).
En sortant de chez le consul, promenade jusqu'au bourg, retour vers minuit ; l'entrée du fjord, au couchant, est en pleine lumière ; le soleil va commencer son crépuscule de quelques instants ; des nuages rosés se sont groupés à perte de vue autour de lui ; le longdès neiges éparses dans les montagnes riveraines courent ses rayons; reflétées dans le fjord, neiges et nuées forment comme une fleur immense aux milliards de pétales, au sein de laquelle l'astre va se coucher.
Le 4 août, devant Hœmnes, nous nous retrouvons de bon matin, 6 heures, sur le pont pour assister à un chargement de canots. Ces embarcations sont do la forme adoptée par les canotiers parisiens sous le nom de « norvégienne » ; de profil, ils ont l'arrière plus haut que l'avant. Celui-ci donne exactement la figure du scutum romain; les plus jolies couleurs sont peintes sur leurs bordages, en filets parallèles, rouges, blancs, violets et bleus ; quand on les attache aux haubans du navire pour les porter ta leur destination, on dirait, de loin, de grandes corbeilles fleuries. On les fabrique dans l'intérieur et, portés sur traîneau au port d'embarquement, ils se répandent dans tous ces parages. Leur prix est d'une soixantaine de couronnes, avec leur fourniment de rames, mât, bancs, gouvernail et épuisette spéciale. — 11 heures, sortie du fjord de Hœmnes. — Noësne, midi. Nous déchargeons ici de la farine ; sur les sacs : Bergen- Dampmollen, « meunerie à vapeur de Bergen » ; c'est
au sud qu'est L'industrie; au fur à mesure que nous montons vers le pôle, nous allons voir les regards se tourner du côté opposé ; l'agriculture même disparaîtra bientôt pour nous, et nous serons, avec les Lapons en pleine vie pastorale. - A 1 heure 44, nous passons la ligne idéale qui s'appelle le cercle polaire, ai-ie besoin de le dire? sans pouvoir la photographier!... Contentons-nous des deux vues de droite et de gauche, prises sans arrêt ; en ce moment, le navire marche dans la direction X. 1/8 E., et nous avons tout près 1 île du Chevalier (Hestmando) à notre gauche. - 2 heures -0. Nous commençons à apercevoir les glaciers de bvartisen à droite. Névé étendu derrière une dizaine de pitons noirs - 2 heures 45, Rôde. Le paysage devient plus sévère, les montagnes sont plus décharnées, mais la neige qui les enguirlande les pare de grands joyaux éclatants ; on comprend d'ici sa permanence, a la durée des nuages qui restent attachés depuis hier soir à toutes ces cimes ; ils essaient de se relever cependant en nuées diverses, et de s'envoler peu à peu, s'ils le peuvent de tous ces monts, pointes et sommets : ici, déjà dressées en aigrettes blanches : là. penchées encore en panaches gris; plus loin, du côté du pôle, ceignant Le flanc de la montagne comme des écharpes dénouées à moitié; cependant, sous les ondées du soleil, la mer blanc el
argent, est «l'une transparence radieuse. - 3 heures su. Grônô.Yue à droite des glaciers du Hoilands fjord
" Omœs, S heures IS. -Arrêt d'une heure pour effectuer un chargement. Descente au rivage dans un canot particulier, donl Le propriétaire nous offre eu français
de nous conduire ; en revenant à bord, nous apprenons du capitaine que le Prince vient de recevoir ce petit service du frère d'un célèbre lord anglais qui, depuis plusieurs années, passe ici deux ou trois mois pour pêcher le saumon. — 8 heures 30. Gildeskaal. Au fond d'un vallon, près du rivage, nous entrevoyons la fin d'une fête de village ou de famille, des danses, une robe blanche. Un marsouin paraît dans les eaux où nous sommes arrêtés; des méduses, irisées par la lumière solaire, se laissent porter autour du navire ; pour tuer le temps, un de nos compagnons les chasse au revolver. — 10 heures 30, Bodo. M. le Préfet du Nordland, qui connaît l'arrivée du prince Roland, vient lui présenter ses respects et lui faire ses offres de service pour l'excursion projetée de Bodo à Sjlboyokk, chez les Lapons de cette contrée. Cette soirée est nuageuse ; elle promet un temps couvert pour demain ; des nuages traînent jusqu'au ras des flots et nous allons passer cette nuit entre les Loffoden.
5 août. — Je ne me suis risqué sur le pont qu'à 9 heures, après un coup d'œil sur la mer par la lucarne de ma cabine. Le thermomètre marque 12°; la boussole indique N. 1/4 0. Nous sommes dans les Loffoden depuis quatre heures; à gauche, la masse principale porte dans les nuages ses grandes neiges, qui, sous la brume qui les couvre, transparaissent comme une grande muraille nacrée; en vue de Svolvoœr, à 10 heures, nous distinguons cependant quelques plans plus précis, nappes vertes, rochers bruns et gris ; le couvercle du ciel
se soulève un peu; quelques plumes de goélands, maltraités par la nuit, nagent devant nous, et nous stoppons sous une petite lumière de lin d'automne au milieu des brisants bruissants. Malgré les brouillards, l'aspect de Svolvœer est tout entier sous nos yeux; un cirque de rochers abrite l'anse bord à bord avec la mer; ils sont couverts de pêcheries et de magasins à poissons plantés sur pilotis, et les barques peinturlurées circulent au milieu des bouées rouges, des rocs épars. Un peu au delà, l'un de ces îlots est occupé par une vingtaine de cormorans, que notre passage n'effraie guère ; on l'appelle, paraît-il, « Dos de baleine », et il m'a l'air bien nommé. — 11 heures 30. Un brouillard épais couvre les deux rivages, entre lesquels nous naviguons ; ceci n'est pourtant pas de la pluie, mais une brume intense et molle, que nous traversons au jugé ; nous sommes en réalité dans les nuages ; l'eau paraît noire, sauf sur les bords, quand ils reparaissent, et ils semblent alors ourlés d'une admirable teinte de saphir devant les petites pêcheries disséminées partout; on dit qu'aux Loifoden il pleut un jour sur deux. Les pointes des Loffoden attirent, en effet, les nuées que leur envoie le Gulf-Stream et qui ne peuvent passer entre leurs dents aiguës sans être déchirées et brisées en poussière d'eau sous l'effort du vent. Toutefois, à peine sortis du chenal, nous voyons une cime à l'est, puis une seconde dans la lumière au loin; dans le dernier repli brumeux paraissent les cheminées de l'usine à guano de poisson de Brettesnœs, et nous ue quittons pas l'archipel sans faire visite d'heure en heure à quelque autre station de pèche ; mais le vent
du nord continue à tomber sur le navire et nous pousse presque tous à l'intérieur ; le timonier a mis ses gants de laine, la mer moutonne autour de nous et au loin, en lames vives et courtes ; les petites écumes des vagues ne font que paraître et disparaître, et quand de temps en temps, une mouette s'enlève, on dirait, en voyant ses deux ailes, que c'est une de ces crêtes d'écume blanche qui vient de s'envoler. — Kœrnœs, 2 heures 50. Une flottille de canots, peints d'une seule couleur, nef et rames, vient à l'échelle du navire ; on les charge des coffres bleus, verts, rouges des passagers qui descendent ; on prend sur le Jupiter des caisses bourrées de poissons que la cale engouffre une à une vivement. — A3 heures 10, la boussole marque N., le thermomètre 11°. Nous avons presque vent debout ; il pleut encore ; nous mettons nos manteaux et voulons résister, mais quelques paquets de mer nous arrivent en débris et nous forcent à nous réfugier dans le « Roge Kahyt » (chambre à fumer), où nous restons emprisonnés cinq heures; enfin, à 8 heures 30, descente à Harstad ; sur le rivage, le Prince fait collectionner quelques beaux échantillons géologiques pendant ce temps, le photographe opère et le navire se décharge de seaux en zinc, de cuirs, de planches, de fer en barres, de l'une des barques norvégiennes et d'une charrette suspendue à l'avant depuis Throndhjem. Nous partons à 11 heures du soir et je puis noter encore en pleine clarté tous ces détails.
6 août. — Nous voilà entrés dans le fjord de Tromso à 10 heures 30. Le temps s'est éclairci à fond ; le Jupiter
a arboré sur nos tètes les pavillons de toutes les nations et le tricolore plus haut au faite du grand mât ; tout à coupleurs étoffes multicolores tombent comme inertes, on ne sent plus aucune brise ni aucun courant dans l'atmosphère, tant ce « Paris du Nord » s'est bénignement abrité au fond de son amphithéâtre de hautes montagnes, vêtues de neiges soyeuses; le navire se range parallèlement à la ville, face à l'ouest, regardant l'île qui porte Tromso et la colline qui monte doucement derrière les grands magasins et les maisons en bois qui entourent le port. A droite et ta gauche, elle descend en deux promontoires allongés ; — quelques villas y sont disséminées dans la verdure, surtout sur la crête boisée ; en face de Tromso, à l'est, derrière nous, une autre rangée de collines vertes s'entr'ouvre en vallon vers le milieu de l'alignement qu'elles forment et laissent voir une haute cime plaquée de grandes nappes blanches ; c'est le Tromsôdal, où sont les deux premiers campements lapons que le prince Roland veut étudier au double point de vue de l'ethnographie et de l'anthropologie.
La vallée qui s'ouvre en face de Tromso entre trois montaenes neigeuses, le Tromsôdal, est notre première et très importante étape. Là campent, une partie de 1 année, deux groupes de familles laponnes, parties de Karasuendo, en Suède, il y a deux mois, avec leurs rennes. et près d'y retourner, dans quelques semaines, comme elles '.-n sont venues, à petites journées. Faisant paître leurs rennes et péchant dans les nombreux cours d'eau qui descendent des sommets environnants, elles s'abritent avec leurs ustensiles et leurs chiens dans des huttes
bâties qui appartiennent aux deux plus fortunés d'entre leurs membres.
Lors de notre première visite, nous les rencontrâmes à un peu plus d'une demi-heure du rivage maritime, en amont; là est un de leurs campements, dans le petit pli que forment les basses montagnes; on y arrive, en prenant le chemin qui passe, par une courte allée de bouleaux et de sorbiers, devant le cimetière verdoyant de Tromsô, où sont inhumés aussi bien les Lapons nomades que les citoyens de la petite ville; plus loin, une gracieuse marine, arrondie par les eaux de la montagne tombant dans le Tromsosund, s'ouvre au pied de quelques fabriques ; enfin, on enjambe un pont sur un de ces torrents, on entre dans un sentier, on saute de pierre en pierre deux ou trois autres eaux courantes, et, poussant un peu plus haut, on aperçoit l'étroite esplanade caillouteuse, où vit en passant la petite tribu. A une centaine de pas au delà de ces deux huttes, étaient parqués cinquante ou soixante rennes, ramenés le matin, des plateaux supérieurs. Prévenus sans doute de notre projet de visite par ceux d'entre eux que nous avions pu voir de près la veille dans les rues de Tromsô, où ils étaient Vf nus pour faire des achats dans les boutiques ou pour vendre à quelques particuliers leurs peaux, bois et chair de rennes, les Lapons s'étaient hâtés d'augmenter l'attrait du tableau par la présence de ces précieuses bêtes. Aboiements prolongés de chiens à figure d'ours, de renard ou de loup, accueil bienveillant des maîtres, récompensé par une petite distribution de tabac, de cigarettes et même de cigares, tels furent nos premiers
rapports avec les hommes; peu à peu, les femmes apparurent, et, quand tout le personnel parut au complet, Le guide et L'interprète firent connaître le but de notre déplacement. Marché fut conclu au prix d'une demi-couronne par tête mensurée et photographiée; huit portraits et études , dont trois femmes, furent exécutés ce jour-là; puis le Prince nous invita à dévaliser les deux huttes, — argent comptant, cela va sans dire, — de tous les objets caractéristiques des usages et des mœurs de nos complaisants Lapons. Ces gîtes étaient formés d'un assemblage de perches et de plaques de terre gazonnée qui délie la description. Nous y pénétrons un à un, en deux séries d'invités, par une porte de lm à lm,S0 de haut, el finissons par distinguer des jambes et des chiens allongés pêle-mêle autour d'un lover central, formé de quelques grosses pierres, et dont la fumée s'échappe difficilement par un trou supérieur. Quatre poteaux supportent le cadre de cette ouverture, au-dessus de laquelle reste suspendue à une poutrelle transversale la cafetièrechaudron ou la marmite de service pour le moment. A l' opposite des chiens el des pieds, les bustes des habitants s'appuient aux parois de la hutte parmi les cordages,
les peaux et tout le matériel de la cuisine ou des industries domestiques. Chacun de nous lit des acquisitions selon son goût, et la collection s'accrut d'un couteau et d'une cuillère en bois de renne, de sacoches el d'autres bibelots intéressants. - L'un des plus curieuxnepul être acquis: un berceau que nous vîmes suspendu a L'entrée de la seconde hutte, devant laquelle une jeune maman allaitait son bébé. Rien de plus gracieux que le
balancement de ce petit meuble que le moindre mouvement de la main, et, semble-t-il, l'oscillation seule de notre, planète semble suffire à mettre en danse.
Pendant nos opérations anthropologiques et photographiques, les rennes étaient remontés à leur pâture en liberté.
Nous étions partis tard de la ville ; il fallait y retourner sans atteindre le second campement. Nous dîmes au revoir à nos botes en les considérant une fois encore dans leur cadre naturel, avec leurs costumes bariolés de rouge, de bleu, de jaune, de gris, mais, malheureusement pour eux et pour notre goût, bien malpropres.
Le chemin qui conduit au campement le plus éloigné ne suit pas le fond de la vallée. Le 9 août, après avoir pris, comme la veille, la petite allée qui commence presque au village de Storstennœo, derrière une usine à huile de poisson, nous traversâmes une longue prairie, et, poussant la porte à claire-voie pratiquée dans la clôture qui sépare, à cette hauteur, les herbages d'avec les prés indivis, nous commençâmes à pénétrer, à micôte, sur la droite, dans un joli bois de bouleaux dont la petite ombre légère tombait sur le chemin. Les rares éclaircies étaient remplies de ces fraîches baies rouges qui croissent en bouquets au ras de la mousse, et quelques marguerites étoilaient le gazon où sautillaient deux ou trois ruisselets. A la rencontre d'un fort torrent, le bois perd son bel aspect dépare ; il n'est plus qu'un taillis, sur l'autre rive, qu'il faut atteindre de roc en roc, — non sans que deux d'entre nous y laissent prendre un bain forcé à leurs jambières, — et nous voilà en face du cam-
pement visité la veille. Le site nous apparaît tout entier. au bout d'un promontoire que forment au-dessous de nous deux torrents élargis en petites rivières escarpées. Un quart d'heure après, en amont, nous pouvons passer à gué ces eaux, ralenties plus haut par des coudes rocheux et nous retrouvons nos Lapons de la veille mêlés à ceux que nous devons étudier aujourd'hui. Cette journée du 9 août fut féconde. Hommes et femmes du second campement, quatorze Lapons, sont saisis sur le vif, de face et de profil; leurs lignes crâniennes sont mesurées, leur vision et leur force manuelle, analysées à l'aide d'instruments et de procédés nouveaux; comme la veille, nous conquérons, monnaie en main, maintes curiosités ethnographiques, un lasso, un collier pour atteler le renne, des boites en bouleau, une cuillère à pot de forme inattendue, une de ces ceintures de laine tissées par les femmes, et dont le dessin est si original.
Dans Tune des huttes nous avons rencontré un prêtre, — ou, du moins, on nous a désigné comme tel un vieillard qui n'est pas de la famille, qui la suit ou plutôt l'accompagne ; de temps en temps il lui lit et lui explique quelques pages de l'Évangile (les Lapons sont luthériens). Ce philosophe a refusé de se laisser photographier, sous prétexte qu'il nous avait entendus demander leurs noms aux divers individus étudiés, et qu'ayant son nom « au livre de vie, il n'avait pas besoin de l'avoir au livre du diable». Ainsi appelle-t-il sans doute tout ce qui lui parait entrepris dans un bul plus ou moins mondain; peut-être aussi était-il fâché que nous eussions interrompu sa prédication; il m'a pourtant gracieuse-
ment laissé prendre le titre de son livre : Nttsi Testament, édité à Stockholm (en lapon), 1861, in-8° de 440 pages. Lcrlendemain, en faisant des achats, nous l'avons revu vaguant dans la ville et, chose extraordinaire, quasisurnaturelle pour un Lapon, se lavant le visage devant une fontaine, en public!
Les magasins de Tromsô sont riches en fourrures de toutes sortes et en objets d'invention laponne ou destinés aux Lapons; le troisième jour après notre arrivée, nous courûmes en détail la ville, et. avant de repartir pour atteindre le Yaranger- fjord, on put expédier à Saint- Cloud une caisse de produits destinés à la collection ethnographique du prince Roland et comprenant, (.entre autres choses, un costume complet lapon, des peaux d'oiseaux aquatiques, une peau de lièvre blanc et une peau de glouton.
J'aurais bien voulu pouvoir y joindre quelques pieds vivants de cette puissante Hcraclea siberica aux caules si aromatiques, embaumant tous les jardins publics et particuliers de Tromsô ; dont nous avions déjà remarqué à Throndhjem le parfum vigoureux, mélange d'unis, d'absinthe et d'angélique1 et qui porte ses ombelles annuelles à trois mètres de haut: — mais YOrion fume dans le Tromsosund : il faut repartir cette nuit...
\. « Nous sommes allés chercher... l'angéliqué aux montagnes de la Laponie... » (Depping, Description de la France, I, p. 51.)
HAMMERFEST ET VADSÔ
Que de jolis villages, tout lapons, ne nous a-t-il pas ete donné de saluer en passant, dans leurs étroites anses au fond d'un plus grand fjord, où les détours inaperçus des montagnes les abritent ! et les tableaux charmants que ceux que venaient former sous- nos yeux leurs canots peints, pleins de rameurs, de rameuses, en costumes aux couleurs vives, tournant autour de notre bateau a vapeurpourlui confier quelques caisses oubarils, et pour en recevoir des lettres ou faire commander des poteries ou de petits meubles de Copenhague et de Christiania. Tout le long de la route, nous avons aussi embarque quelques passagers lapons, allant vers Le nord pour affaires ou rentrant dans leurs pêcheries; car nous avons devant nous maintenanl des sédentaires pour La plupart. Lorsque, après avoir quitté Tromsô, par une nuit bru-
meuse qui nous cachait même le Tromsodal, nous nous sommes retrouvés sur le pont le 10 août au matin, deux Lapon* étaient avec nous. Renseignements pris, l'un est un riche propriétaire de rennes; il en a huit cents, nous dit-on ; l'autre, portant un pantalon noir, s'il vous plaît, sous son manteau indigène, est le maître d'école de Karasjok, rentrant d'un voyage dans le Sud! Plus loin, ce petit homme, à l'air propret, qui prend place à bord avec sa femme, à l'avant, questionné par notre interprète, sourit et se déclare rentier! — « Rentier? » Oui, il a « maison » et vit des revenus de son argent placé. Lui a-t-il fallu en pêcher et en vendre de ces « cabillauds », dont l'entrepont se gorge à chaque nouvel arrêt du paquebot et dont il a le placement assuré, chaque année, à Hammerfest.
Si Hammerfest n'est pas la ville la plus septentrionale du monde, elle est du moins la plus septentrionale de l'Europe. Le pays m'a cependant plus d'une fois rappelé, dans ses aspects maritimes, tantôt notre grand étang de Rerre, avec ses lointains lumineux de montagnes, et tantôt, quand la bruine couvre les horizons éloignés, les belles eaux resserrées du lac des Quatre-Cantons. Tout entière outillée pour le débarquement ou l'embarquement, on ne la voit elle-même formée que de wharfs, de quais, d'échelles; c'est ici que se concentrent les produits, péchés dans les grands fjords du Nord, et qu'ils sont échangés contre des marchandises étrangères, en telle abondance, qu'il y a des marchands qui ne trafiquent pas sur moins de quatre à cinq cent mille couronnes de produits par an; en ce moment, une flottille russe est
dans le port, apportant bois et farines d'Arkhangel et de Kola dans une quinzaine de barques, dont chacune est la propriété de son patron, et qui vont remporter d'ici poissons et pelleteries, troqués contre leurs denrées; aussi les marchands, et un peu tout le monde, parlent-ils le russe à Hammerfest.
Les Lapons des côtes fournissent une part importante de ces produits : morues sèches, huiles, guano fait des têtes et des vertèbres de poissons. Sur tous les rivages, de Tromsô à Hammerfest, nous les avons vus à
l'œuvre.
Autour du Kvalô, dont Hammerfest est la grande ville, sont disséminées de nombreuses stations laponnes, qu'il faut aller chercher, il est vrai, à travers l'archipel, au fond des anses peu fréquentées où elles sont abritées. Le Nor, qui dessert l'Alten, fait chaque semaine le service de ces fjords et prend sa direction, règle son retour, enfin espace ses escales selon les voyageurs et les marchandises qu'il doit transporter, tout en faisant la poste. Il a été possible au prince Roland de profiter de ces alternances pour fréter le No?\ en vue de ses études, pendant deux jours, le 2o et le 27 août. Nous avons visité ainsi le premier jour trois stations des deux côtés du Reppefjord, dont, àlafmdelajournée,Kv;ilsund-Kappel. Après les pasteurs du Tromsôdal, avant les pêcheurs du Varanger et de l'enclave russe de Boris-Gleb, nous voici en présence des Lapons agricoles. Établis au pied de liants rochers, à travers lesquels grimpent leurs moulons, leurs vaches ou leurs chèvres, ils cultivent quelques petits terrains entre la mer et la montagne. Le
poisson est leur plat principal là encore; mais ils y joignent la chair de leur bétail, qu'ils alimentent l'hiver du foin, réservé à l'automne , et dont ils emploient aussi le lait et la laine. — Précisément en face de notre première station, à Beritsfjord, dans un petit hameau de quatre huttes, voici un métier à filer. La trame est en fil de corde; la navette est l'œuvre mal dégrossie d'un ouvrier mal habile ; la tension verticale est obtenue par le poids de quartiers de roche inégaux; le tout forme enfin un ensemble assez ru dimen taire, mais le travail obtenu n'est pas laid; les bigarrures grises, blanches et noires, qui se dessinent dans l'étoffe, sont vives à l'œil, et le produit est solide comme il convient à ces rudes climats.
Un peu plus loin, le tableau de la vie agricole s'agrandit. C'est ici une troupe de faneuses dans leurs longues fourreaux de drap bleu ; elles retournent, avec leurs longs râteaux coloriés, l'herbe coupée, garnie encore de ses fleurs; le précédent hameau était campé sur un bourrelet de roches faisant parapet au-dessus des eaux : en se prolongeant ici, il s'est élargi et monte en pente douce vers les plateaux où nous voyons distinctement à l'œil nu quelques rennes, dont un blanc, écartés du troupeau qui pâture sans doute sur « le fjeld » dont nous n'apercevons que la bordure. Un petit ruisseau qui en descend glisse jusqu'à la mer, vallonnant la prairie, où sont plantés cinq ou six « gammer» lapons; un vieux père, la barbe en collier, surveille de loin des serviteurs, qui sont occupés, en contre-bas, à faucher, et dont l'air de santé et de bonne humeur contraste avec la réserve ordinaire et la timidité des pêcheurs que nous avions vus
jusque-là. On entre en rapport, on questionne, on mesure, on photographie, et, quand nous partons, des divers points de la scène agreste, les « farewell! farewell! » nous accompagnent jusqu'au bateau à l'ancre, qui va nous porter à Kvalsund. Les mêmes tableaux et nos études nous ont retenus dans cette station jusqu'aux dernières heures du jour.
L'expédition du surlendemain nous a entraînés dans le Refsbotten, dans deux sites presque contigus, qu'un grand « elf » cependant sépare : Kogelf et Ruself. Du premier de ces hameaux, on dirait un campement indien, tout entouré de palissades, du côté de la mer comme du côté du torrent qui le limite vers les terres de l'autre station. — Celle-ci m'a rappelé les plus pauvres gîtes de la banlieue parisienne, les plus misérables cahutes des chiffonniers; mais les types n'en sontque plus caractéristiques et plus précieux pour nous : ils fournissent à la collection du prince Roland 45 photographies, et des notes intéressantes de voyage.
Chemin faisant, une seconde semaine a commence, puis s'écoule, et nous arrivons devant le Cap Nord, but extrême de la plupart des touristes; mais qui n'est pour nous qu'une étape. Il est cinq heures du matin. D'une cabine à l'autre, on s'appelle. « Le voilà, le Nord-Cap, levez-vous! Tout le monde sur Le pont! » En effet, pas un des nôtres n'y manque.
Quelques nuages glissent sur la belle masse rocheuse; mille oiseaux voltigent à L'entour; au Nord, un halo magnifique semble se former pour servir de contraste, «mi même temps que de complément, à la grandeur de l'im-
mense table de pierre dont les parois latérales descendent à pic dans les flots. — Ce promontoire n'est pas le plus septentrional; un autre cap à l'Ouest monte plus au Nord d'à peu près 925 mètres vers la mer Glaciale ; mais celui qui est bien véritablement le Nord-Cap, c'est celui qui termine ainsi devant nous, de son monolithe imposant, la longue chaîne de montagnes qui sépare la Scandinavie dans toute sa longueur, et dont nous suivons les eûtes depuis Throndhjem. Lamer n'est pas toujours commode dans le passage de ces deux pointes : « Il y a deux ans, en février, un soir, — nous raconte le capitaine, — il fallut stopper par gros temps entre le Knivskjorodden et le Cap Nord ; la tempête augmentant, les ancres furent rompues, et le vaisseau alla frapper à la côte; les passagers furent sauvés; mais le navire avait été si endommagé que le sauvetage dut marcher au plus vite, et d'abord aux étrangers; le jour venu, il manquait l'employé de la poste; on le cherchait en vain, lorsque le soleil ayant dissipé les dernières brumes, on aperçut au haut du Nord-Cap une forme blanche, s'agitant, faisant des signaux au large, sans apercevoir les autres passagers cachés sous les aufractuosités du rocher. Lorsqu'on fut arrivé sur la plate-forme où la peur de la tempête et le zèle pour son service l'avaient porté, au saut du lit et à travers la nuit, il tenait attaché à son épaule le colis de lettres, sa chemise flottant en bannière, mais la casquette d'uniforme au chef!... »
Tandis que l'éclatant iris qui s'était posé en arche lumineuse sur l'horizon polaire, • — pendant le quart
d'heure de notre marche devant le Gap Nord, — s'évanouissait au sein des flots, ce vaste monument granitique s'effaçait aussi peu à peu à nos yeux : d'abord fondu dans la brume par en haut, puis caché presque en entier par un autre épaulement du continent, il échappa tout à coup au regard dans le mouvement de marche de YOrion vers le Sud-Est.
L'esprit plein de ce spectacle grandiose, je cherchais à le ressaisir en imagination encore une heure après, à Kjelvik, de l'autre côté de Magerô; au milieu du fracas d'un débarquement de briques carrées et de ciment de Portland, — j'en redisais les merveilles à un de nos compagnons, moins favorisé que nous : « N'avez-vous pas trouvé plus beau cependant le mirage qu'on a vu il y a huit jours vers les Loffoden? » dit un passager cantonné près de nous parle va-et-vient des déchargeurs du navire, et qu'à sa tournure de gentleman en voyage, avec casquette et élégant complet écossais-brun, on reconnaissait aussitôt pour un Anglais. Sur notre réponse que nous avions traversé l'archipel des Loffoden juste sept jours avant seulement, il se met à nous détailler, en français, un tableau de montagnes volantes, transportées et remportées sans cesse par des nuages imaginaires ; de bateaux transparents, abîmés et aussitôt redressés, soulevés des flots par le jeu changeant d'une lumière fantastique; et puis, —comme autour de ce flijgende /»>lhuiilcr, ce vaisseau fantôme pour lequel Wagner a écrii une musique si étrange, —tout, montagnes, nuages, navires et flots aériens disparaissant en un instant, comme à la lin d'un rêve. Nos regrets Eurent grands, de n'avoir
pu assister à ces phénomènes météoriques, assez fréquents d'ailleurs dans les parages norvégiens, où la lutte des bfcuffées chaudes du Gulf-Stream et des vents glacials arctiques peut produire des effets d'ombre et de lumière, ainsi que de chaleur et de froid, les plus inattendus; mais je dus à cette occasion un compagnon de bord jusqu'à Vardo, qui m'a paru bien renseigné pour tout ce qui regarde ces régions.
Notre Anglais avait pris place sur YOrion devant Oksfjord, en quittant le Nor, ce petit vapeur-postier qui fait le service des Stjernu, Soro, Sejland, Kvalo, et de l'Alt en-fjord, c'est-à-dire de tout le district au nord du Tromso-amt. Il est naturaliste et, pour le moment, étudie la pêche à la baleine. Il nous a montré l'une de ses photographies de voyage, qui représente « pour la première fois », dit-il, la baleine mcgaptera-boops, dans le site de fond de Vadso. Il nous dit aussi que, le matin, nous avons évité un des petits vapeurs baleiniers de M. Foyn devant le Nord-Cap. — Il y a quinze jours, on a vu, d'après lui, dans le fjord de Christiania, un dauphin blanc du Spitzberg, par conséquent bien au sud de ses fréquentations ordinaires. Notre zoologiste a passé deux automnes au Spitzberg, en 1882 et en 1884, et, dans sa dernière campagne, y aurait trouvé deux espèces d'oiseaux qu'on n'avait pas encore atteintes avant lui. C'est avec M. Rabot, l'un des auteurs de la traduction française du Voyage de la Véga, de Nordenskjold, que s'est effectuée sa dernière campagne, à l'aide d'un yacht frété de compte à demi avec notre compatriote : du moins est-ce ce que j'ai pu lire dans le récit de ses découvertes, qu'il
a fait pour le Zoologist de Londres, dans une brochure sur laquelle je lis aussi son nom : Cox. Que ce journal, s'il passe à sa portée, lui communique mon bon souvenir! Il lui rappellera en même temps un des gais épisodes de notre commune excursion et le bon Lapon qui en fut le héros complaisant et satisfait.
A Hammerfest, nous avions pris, sur Y Or ion, un Lapon des montagnes, qui vient de passer un mois à l'hôpital catholique de cette ville, fondé il y a cinq ou six ans. Invilé par moi à monter sur la dunette, où je veux lui faire voir l'appareil photographique pour le familiariser avec l'instrument et l'amener à se faire portraicturer, il me montre son pied droit et hésite à gravir l'échelle en fer; j'insiste, croyant qu'il s'agit de la difficulté que peut avoir sa chaussure laponne sans talons à grimper pendant que le bateau est en marche, et je le précède ; il me suit avec douceur et me fait comprendre ensuite que c'est pour une blessure à son pied qu'il est venu se faire soigner si loin de la Tana. Une roche avait roulé sur lui et avait failli le tuer. Il nous montre les gants de laine que sa femme a tricotés pour lui durant sa maladie et qu'elle vient de lui faire parvenir pour son retour. Il se ditbien heureux de retourner à ses montagnes, à sa femme, à son enfant, au troupeau de rennes dont il est le gardien pour un parent plus riche que lui ! . . . Siva Elias Phara — pour l'appeler par son nom patronymique, — avait été circonvenu en vain par moi depuis de longues heures pour le décider à laisser faire sa photographie. L'appareil l'effrayait. Il n'en comprenait hien ni le mécanisme ni le but. Allait-il sortir de
l'objectif quelque chose qui s'incarnerait en lui! ou, au contraire, quelque particule essentielle de son propre esprit ne s'échapperait-elle pas pour aller dans la chambre noire se fixer sous forme d'une image, qui, lui disions-nous, lui ressemblerait trait pour trait? La nuit avait passé; il hésitait encore au lendemain de nos tentatives combinées : « Siva, disait notre interprète, il faut vous avancer : si le temps devient mauvais, nous ne pourrons plus prendre votre figure? » Et l'indécision de redoubler. M. Cox vint aussi lui expliquer, en lui montrant une de ses épreuves de naturaliste, comment le soleil agissait par des effets de lumière de l'objet à l'objectif. Appréhension nouvelle, à l'aspect des grands cétacés reproduits sur l'épreuve, mais expirés. — Pendant ce temps, l'homme aux huit cents rennes ne cessait de tourner autour de la dunette, n'osant monter sans y être invité par nous, n'étant qu'un passager de l'avant. M. Cox lui fait un signe, il monte; et, plus hardi que Siva, veut bien s'approcher de l'appareil; puis il entre en rapports plus directs avec les nôtres, se met près du mât, le toise du regard, — nous fait dire qu'il reconnaît le drapeau français, sans doute en sa qualité de richard habitué à des déplacements plus fréquents que n'en font ses compatriotes, et, enfin familiarisé avec nous, il consent à prêcher d'exemple et à se laisser photographier. Il pose; notre photographe met au point. « Ne bougeons plus! ». Il va retirer la glace dépolie et, pour cela, il relève la toile : mais Siva s'est approché, il a vu... il a vu l'image renversée, les pieds en l'air, la tête en bas, la situation des bras en raccourci! Il bondit en arrière
et, sans l'obstacle que je lui oppose, il eût roulé au bas de l'escalier qu'il avait eu tant de peine à franchir. L'opération faite cependant, il s'approche de son compatriote, il le tâte; il n'en revient pas. Un de nos cigares français avait été la récompense de la docilité de celuici; _ pour décider Siva, on lui en offre un; il le tient dans la bouche par le gros bout..., je le lui remets dans le bon sens, mais il ne pense pas à le couper avec ses dents, et j'essaie envahi trois allumettes. — Pourtant il comprend, il le coupe et garde le morceau détaché dans sa joue! Je le lui fais jeter. Tant de prévenances de notre part le touchent enfin au cœur et, d'un bon élan, il vient s'appliquer au pied du mât avec résignation. Il va poser! Ah! ouiche, il a fallu, un quart d'heure durant, lui faire comprendre par expérience le renversement de l'image et, l'un après l'autre, aller nous placer devant l'objectif, lui sous la toile, répétant nos gestes des bras et des mains pour nous faire voir qu'il a bien saisi. Enfin, c'est lui qui est pris dans un instant où il y pense le moins et il figurera dans deux poses, debout, puis assis, avec sa bonace physionomie, dans la collection du prince Roland. Nous voilà à la tête de plus de cent types déjà, au moment où je vous narre en marchant vers le Varanger-fjord le menu de cette scène! Jugez d'après ce trait de la patience qu'il a fallu déployer, en môme temps que de la variété des moyens qu'il a fallu inventer, selon les âges, les sexes et la position sociale de nos modèles improvisés.
En effet, voilà que nous les disséminons, chemin faisant, aux quatre coins de Finniark, A l'arrêt devant
les hautes roches schisteuses de Repwaag, dans le Porsanger-fjord, nous déposons vers trois heures, le 1 1 août, le Lapon aux huit cents rennes, en même temps qu'un chargement de barils vides, à remplir d'huile de foie de morue pour Hambourg, de beurre, de laines, de bouleau, d'oeufs enchâssés par « seizaines » dans de petites boites à claire-voie. — Siva Elias Phara se rapatrie à Kistrand, quelques heures après, et nous envoie ses « beau jour! » prolongés du haut d'une' barrique de pétrole couchée dans la barque qui l'emporte. — Le maître d'école de Karasjok, Mathis Isaakson, s'arrêtera le lendemain dans le Tana-fjord à Yuoppe, lieu de sa naissance, m'at-il semblé entendre. De la Tana à Karasjok , il y a loin, qu'il reprenne le chemin de la mer jusqu'au fond de Porsanger-fjord ou qu'il aille par les montagnes ; mais ses sentiments filiaux ou autres seront satisfaits pour un an.
Cependant, notre pont se vide peu à peu de la sorte, et de même l'entrepont. Au départ d'Hammerfest, celuici avait tout l'aspect d'un compartiment de l'arche de Noé : un lit avec une femme malade et trois petits enfants endormis autour d'elle sur des sacs, un chat noir perché sur un rouet peint de vives touches bleues et rouges ; — une cage de canards; deux moutons ; une vache, une chèvre. Quand je descends le matin du 12 août, les moutons ne bêlent plus; ils ont été sacrifiés, partie pournotre usage direct, partie pour salaisons; la vache a été descendue pendant la nuit dans quelque village; les canards et la chèvre sont encore là, et deux poules, nouvelles venues, picorent autour de leur cage.
Aux sons baroques d'un harmonica, un paysan danse-, avec la légèreté de l'oiseau de Saint-Luc. une sorte de bourrée extravagante aux grands éclats de rire des trois ou quatre filles de cuisine. La pauvre femme malade dort au milieu de ce brouhaha ou fait semblant de dormir, le visage épuisé, le corps presque inerte, son chat noir pelotonné maintenant sur ses pieds, au bas du lit. Quelles sont ces épaves? Le mari, le père n'est pas là? L'ont-ils laissé dans quelque province du Sud, au cimetière, mort avant l'heure, dans ce défrichement qu'ils étaient allés commencer peut-être, au lendemain de leur mariage, exilés volontaires et maintenant vaincus par le sort. N'est-ce pas leur point de départ pour une si triste destinée que marque, à Finkongkjelen, cette pierre dressée sur le rivage, fruste et irrégulière, sur laquelle nous pouvons lire à distance : Eosmid, Dolmag, 1879 posuerunt! — On y débarque justement deux caisses de poterie de Christiania. Sontce de nouveaux ménages qui les attendent et qui, à leur tour, vont essaimer sans avoir de meilleures chances à tenter?
Ces parages peuvent sembler riants cependant, dans une saison moins tardive que celle où nous les côtoyons, sous la lumière tamisée des nuages en course sur leurs cimes brillantes; mais, que le brouillard se forint1, qu'il jette sur elles SOIl ma ni eau cou leur de suie, et ses ombres portées, épaisses et impénétrables aux rayons, font bientôt de ces hauts et tristes rivages, sans arbres ri sans herbe, une terre de désolation H d'effroi. Un soir, en lin d'août, au moment où nous arrivions devant Vuoppe, vers le
milieu du Tana-fjord, une brume qui nous suivait depuis le matin n'avait pu encore se relever complètement à huit heures; tout ce qu'avait pu faire le soleil en descendant avait été de passer latéralement dans les joints les moins condensés des nuages et d'aller éclairer sur l'Est quelques sommets, qui seuls luisaient du côté de la nuit, sans qu'on pût même voir à l'Occident le foyer de cette lumière quasi artificielle; l'eau était bariolée et comme badigeonnée de couleurs multiples, les nuages bas, disposés parallèlement aux flots, comme les faux horizons d'une scène, leur renvoyant de haut en bas des cascatelles de lueurs, interrompues de larges plaques verdâtres, où avaient peine à se mirer les bords des montagnes que nous touchions presque. On ne découvrait les petites pêcheries, telles que Yuoppe, que lorsque l'avant du vaisseau était presque sur les barques, ;m rivage, toutes abandonnées; la petite jetée de bois sur pilotis, terminée en plate-forme, atteste seule, par la présence du poisson qui l'enguirlande en séchant. pêle-mêle avec le linge frais lavé, qu'il y a là quelques habitants. En effet, l'eau bruit et pétille sous les rames; un Lapon, vêtu de gris, comme nos camisards du Tarn, mais avec des rubans rouges et bleus sur sa blouse de laine, vient apporter une petite caisse de cinq gros cabillauds, qu'on lui achète pour le restaurant de YOrion, au poids de la balance romaine; puis nous tournons et nous repartons, comme au hasard, derrière un contrefort de montagne que nous n'avons aperçu qu'en y touchant. La machine siffle ; une autre barque vient aborder, le drapeau norvégien à son mât. Elle reçoit et
donne des lettres dans l'obscurité, puis s'enfonce dans son brouillard humide on elle semble se diluer.
Le lendemain nous rendait heureusement le soleil, vainqueur de l'hiver prématuré. Il faut, dès le matin, ôler les fourrures et rester en demi-saison; en passant devant le Vardôhuus vers les cinq ou six heures, déjà tout se ressentde la direction au Sud. Enfin, voici Vadsô et le Varanger fjord qui s'ouvre tout lumineux devant nous, et, dans la maison qui va nous servir de logis, le thermomètre du «salon » marque, à onze heures, 12°; la veille et l' avant-veille, nous n'avions pas remonté audessus de 7 et de 8 degrés.
Belle température pour les fleurs que 12°. Mais, ô Yadso, qui nous a inspiré un si joyeux pendant à la « chanson de Mignon »,
... 0 pays où l'on cuit la baleine; Où le guano fleurit, où la morue est reine!...
ceux-là ne connaissent pas le charme d'un vapeur qui vous emporte au loin, ceux-là qui n'ont pas respiré, aux abords des usines de M. Foyn, le fumet d'un cétacé dépecé, fondu, réduit en huile et en poudrette !
« On sait, » dit le prince Roland dans son Mémento de voyage, auquel je vais emprunter tout ce que je puis dire d'important sur ce sujet1, « on sait qu'il existe de nom-
1. Cette notice, détachée de l'ouvrage que prépare le prince Roland Bonaparte, a paru dans la revue LaNature du 7 mars 1885 (n° 614), accompagnée de deux planches gravées d'après «les photographies provenant de sacollection et que nous sommes autorisé par M. (\. Masson à rééditer ici.
brcuses pêcheries de morues, harengs, maquereaux, etc., sur les côles de Norvège ; mais la plus curieuse pêche est certainement celle de la baleine. Ce cétacé, qui vit dans les régions polaires, s'approche verslemois de juin des côtes de la Scandinavie, à la suite des grands bancs de petits poissons appelés lodde, qui viennent à l'embouchure des rivières pour y déposer leur frai.
« La baleine que Ton pêche sur les côtes du Finmark est la baleine bleue, qui diffère assez de l'espèce qu'on trouve au Groenland et qui porte le nom de baleine franche.
« La pêche n'est autorisée par les lois norvégiennes que du mois de juin au mois de septembre : cette prescription est très rigoureusement observée.
« La pêche se fait assez près des côtes et un bateau ne reste quelquefois que deux ou trois heures hors de son port d'attache. Ainsi, pendant le voyage du roi Oscar II le long des côtes du Finmark, on rencontra trois baleines entre Vadso et Jacobselv (frontière de Russie). Une autre fois un bateau de Vadso en pécha une auprès de l'usine établie sur la petite île, en face de cette ville, c'est-à-dire à dix minutes du port.
« La pêche à la baleine se faisait déjà anciennement dans ces régions, témoin les légendes norvégiennes qui rapportent que les géants qui habitaient le Finmark étaient d'une taille et d'une force telles qu'ils pouvaient pêcher les baleines à la ligne; s'ils en prenaient deux à la fois, ils les attachaient par la queue et les suspendaient sur leurs /tjelders comme le font les pêcheurs pour les morues qu'ils font sécher.
« Pendant longtemps, la grande industrie de la pèche à la baleine a été concentrée à Vadsô (depuis quelques années d'autres Sociétés se sont établies en Norvège et en Russie), et c'est là que se trouvent, sur la petite île dont nous avons parlé, les établissements du célèbre M. Foyn, le roi des baleiniers. M. Foyn, qui vit encore, est un Norvégien du Sud qui dans sa jeunesse fut matelot; par son énergie et son intelligence il acquit une grande fortune se chiffrant actuellement par millions. A l'époque où il commença à se livrer à la chasse de la baleine, on n'avait pas l'habitude d'amener ces cétacés à terre pour les dépouiller : le baleinier qui en avait pris une la dépeçait sur place, de sorte que beaucoup de produits étaient perdus; on n'utilisait que les fanons et le lard. M. Foyn eut l'idée de s'établir à terre et d'envoyer de petits baleiniers chercher ces monstres marins pour les ramener à son usine où rien n'est perdu; car, après qu'on a enlevé la viande et le lard pour en faire de l'huile, les détritus et les os servent à faire du guano. Il est vrai de dire que M. Foyn s'était établi dans d'excellentes conditions, en ce sens que les baleines venaient jusque dans le Yaranger fjord et qu'après quelques heures de chasse on élait sûr d'en ramener une ou même plusieurs. C'est du reste lui qui utilisa pour la première fois une invention qui hissa bien loin derrière elle l'antique harpon lancé à la main par un homme placé dans une fragile barque. Le harpon de Foyn, long de lm,30, se lance avec un petit canon de lm,20 placé à l'avant d'un navire à vapeur de 25 mètres de Ion- cl monté par 10 hommes d'équipage. Ce baleinier, qui
coûte de 100 à 125,000 francs, a une vitesse de 14 nœuds à l'heure. Le canon est placé sur un pivot et porte une espèce, de crosse qui permet, de le pointer dans toutes les directions ; un chien dont la détente est mue par une longue corde fait partir le coup au moment voulu. Ce canon se pointe avec un cran de mire et un guidon, absolument comme un fusil. (Ce baleinier est représenté au second plan de la figure, p. 37.) L'extrémité du harpon porte un petit obus à pointe d'acier qui éclate lorsqu'il est entré dans le corps delà baleine; à ce moment, plusieurs tiges longues de 25 centimètres, qui jusque-là étaient couchées le long- du harpon, s'ouvrent comme un parapluie et empêchent la tige de sortir du corps du cétacé. Au harpon est attaché un long- câble enroulé dans la cale à l'arrière et qui passe sur plusieurs freins mus par la vapeur. Le pointeur, qui doit être un homme très habile et de grand sang-froid, tient la crosse du canon d'une main et la ficelle qui commande le chien de l'autre. Quand on a aperçu l'animal signalé par le guetteur qui se trouve dans un nid de pie, au sommet d'un mât, le bateau s'avance dans la direction où il a plongé pour être prêt à le recevoir à l'endroit où il reviendra à la surface pour respirer. C'est l'expérience seule qui apprend à calculer quelle distance la baleine parcourt entre deux eaux. En général, on tire la baleine à 25 mètres de distance. La plus grande difficulté, paraît-il, est de toucher l'animal de manière que le harpon ne traverse pas une région du corps, mais bien s'y implante et fasse explosion. C'est pourquoi le canon ne peut avoir qu'une très faible charge. Mais d'autre
part, il en résulte que le harpon décrit une parabole très accentuée et qu'il est difficile de toucher juste. Quand l'animal se sent frappé, il plonge subitement en déroulant l'immense câble qui se trouve à bord du navire, entraînant celui-ci avec une vitesse vertigineuse; pour s'opposer à cette folle course on fait machine en arrière et l'on étend de chaque côté du navire, perpendiculairement à ses flancs, des espèces d'ailes analogues à celles qui se trouvent sur tous les bateaux hollandais. La baleine coule quelquefois à fond et il est alors malaisé de la relever quand la mer est grosse. Au bout d'un certain temps, la baleine revient à la surface en projetant par ses évents deux torrentsd'eau mêlés de sang. Lorsqu'elle est morte, un bateau avec deux hommes est mis à la mer pour percer la mâchoire inférieure de la baleine et y attacher une chaîne de fer. On en fait autant pour son arrière ; ensuite on traîne l'animal le long du navire de façon que la tète et la queue soient apparentes.
« A terre, rétablissement Foyn se compose de plusieurs parties. Dans la première, on amène la baleine sur un plan incliné creusé dans les rochers. La mer étant haute, la baleine flotte ; on l'attache alors par des chaînes à des anneaux encastrés dans les pierres ; la mer, en s'abaissant. laisse l'animal sur le plan incliné. A ce moment, des hommes armés de longs couteaux emmanchés au bout de grandes perches vont découper de longues lanières de lard sur les lianes de la baleine. Quand une de ces tranches esl tracée par deux incisions parallèles, on attache un crocheta l'extrémité la plus éloignée; ce crochet lienl à une chaîne qui s'eu-
roule sur un treuil, mû par plusieurs hommes qui, réunissant leurs efforts, détachent la bande de graisse du corps" de l'animal; ils sont aidés dans cette besogne par un autre homme qui, armé d'un de ces longs couteaux dont nous avons parlé, tranche tous les tissus qui font résistance. Quand cette bande est enlevée, on la pose sur le plan incliné jusqu'au moment où elle doit être prise et portée dans de grandes chaudières pour en faire de l'huile. Après que le lard est enlevé, on extrait encore le plus de graisse qu'on peut. Puis on retire les intestins et les poumons qu'on abandonne. Un pareil dépeçage dure huit jours.
« Dans un autre endroit, des tailloirs et des pilons sont installés sous un hangar communiquant avec la mer par un plan incliné, c'est là qu'on réduit en bouillie ce qui reste de ces géants des mers pour en faire du guano qui ira plus tard fertiliser les champs de l'Allemagne du Nord.
« Le jour de notre arrivée à Vadso, nous allâmes visiter l'établissement dont M. Bull, le représentant de M. Foyn, nous fit les honneurs. Nous fûmes obligés de débarquer par un escalier graisseux et nous dûmes faire des miracles d'équilibre pour ne pas tomber. Nous visitâmes d'abord le plan incliné qui, du reste, n'offrait rien de curieux à voir. Puis, en longeant un des bâtiments de derrière, nous passâmes le long des chaudières où bouillaient des débris de viandes et de graisses qui répandaient une odeur à soulever le cœur ; de temps en temps de gros bouillons venaient éclater à la surface en répandant une odeur plus infecte et plus nauséabonde
encore; il fallut se boucher le nez. Un peu plus loin, après avoir passé sur un petit pont couvert de boue huileuse, nous entrâmes sous le hangar où se trouvent les pilons; là, c'était plus épouvantable encore. Dans un coin se trouvait une tête de baleine qu'on était en train de dépecer, et, comme elle datait de plusieurs jours, les émanations qui s'en dégageaient étaient quelque chose d'horrible. Des hommes, chaussés de grandes bottes, s'agitaient au milieu de ces débris qu'ils portaient au pilon avec d'immenses crochets à la main. Ils sont tellement habitués à ce milieu qu'ils ne sentent plus rien. Nous fîmes ouvrir la tête devant nous pour voir en quel état se trouvait le cerveau ; on lendit le crâne à grands coups de hache, on employa plus de dix minutes à ce travail; quand il fut découvert, le cerveau s'écoula sous forme de boue liquide, jaunâtre, dont l'aspect fit fuir plusieurs de nos compagnons. Du reste, il n'était pas commode de se tenir debout sur le sol glissant, couvert de débris gisants au milieu de flaques de sang- et de graisse mélangée de boue; nous n'avions jamais vu quelque chose d'aussi repoussant. Nous fîmes ensuite un tour dans le magasin de guano, où l'odeur, aussi forte que sous le hangar, était beaucoup plus désagréable à cause de son âcreté. C'est avec bonheur que nous respirâmes l'air de la mer qui, à notre arrivée, nous avait paru contenir si peu de bonnes odeurs. »
Aussi, pourvu de la rarissime carte de Frijs, qu'il tient de l'auteur lui-même et où les moindres stations laponnes sont clairement indiquées, le Prince décide-l-il bientôt notre départ (tour le Sud- Varanger, et nous
allons explorer cette portion de la Norvège, en remontant le Passvig jusqu'à l'enclave russe de Boris-Gleb, dont le pope nous fait les honneurs. Les observations ordinaires y sont relevées, et les recherches faites sur les habitants nomades de ce campement d'été. Portés par le Varanger, frété pour nous, nous étudions ensuite les villages qui sont au fond du golfe, peuplés de Lapons : Nyborg-, Nœseby, Karlbunden, Mortensnœs, — d'où je vous écris. — et enfin Kluben, où le Prince a la bonne fortune de pouvoir faire des fouilles qui lui procurent des restes humains de la plus grande antiquité Scandinave. Les habitations sont groupées autour des marchands privilégiés qui achètent et font transporter au Sud les peaux et bois de rennes, le poisson, les huiles, etc. Les habitants vivent de pêche l'été et de chair de baleine, et, l'hiver, de poisson salé et d'huile de foie de morue. Tout a l'air misérable auprès de la boutique du Landhandler, bien fournie et propre. Peut-être se trouve-t-on heureux ici cependant, comme en tout lieu où l'on sait se contenter de ce que l'on possède en quantité suffisante pour satisfaire ses besoins. — Aussi, observons de plus près : suivons le précepte de Jefferson, cité par M. Le Play, et, fidèles disciples de celui-ci, car trois d'entre nous sommes membres de la Société d'Economie sociale qu'il a fondée, — profitons de la bonne occasion pour aller « dénicher les habitants dans leurs chaumières, regarder dans leur pot-au-feu , manger leur pain, coucher dans leur lit... », ou du moins, à leur manière, sur des peaux, comme nous avons dû le faire à Mortensnœs dont je vais étudier sur place une famille en détail.
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DANS LE VARANGER FJORD
Le golfe de Varanger, ou Varanger fjord, est le seul des golfes norvégiens qui entre dans les terres dans la direction de l'est à l'ouest; il a, depuis Vadsô, une profondeur d'une cinquantaine de kilomètres. Tout au fond, il se partage en deux branches dans les sinuosités desquelles s'abritent de nombreuses populations de pêcheurs; c'est sur la rive gauche du golfe c'est-à-dire regardant au sud, que se trouve la commune de Nœscby, dont l'écart de Mortensnœs fait partie.
Mortensnœs, ou « cap de Martin», est, en effet, un petit
t. Cette étude, lue dans la séance annuelle de la Société d'Economie sociale, présidée par M. F. «le Lesseps, le IS mai 1885, avait pour préambule naturel lerécil du voyage pendant lequel ont été recueillis en 1884 les renseignements relatifs à la famille laponne décrite. ï-e programme de cette séance n'en permeltail pas la
promontoire, autour duquel sont éparscs une douzaine d'habitations avec cinquante-un habitants ; d'abord, près du rivage, la maison en bois du marchand, ses magasins et sa boutique, et le wharf sur pilotis pour y accéder. Au delà de quelques rochers qui viennent mourir sur le bord des eaux du golfe, des familles finnoises ont dressé, il y a peu d'années, leurs maisonnettes et leurs étables ; plus haut, au pied de la montagne, sont les g animer, ou huttes, de deux familles de Lapons.
Le Stor-Fjeld, ou « grand plateau », qui domine au nord
lecture complète; mais, à défaut de ces descriptions préliminaires, de nombreuses photographies furent projetées, dont voici l'énumération :
1. Lapon suédois. — 2 et 3. A la hauteur du cercle polaire. — 4. Svolvœr dans les Loftbden. — o. Autre site des Lolfoden. — G à 8. Tromso. — 9. Rennes dans le Tromsôdal. — 10. Hutte laponne. — H. Renne. — 12. Le navire a Jupiter» devant Tromso. — 13 à in. Hammerfest. — 16. Le Rigi du Finmark. — 17. Lapon norvégien posant. — 18. Reps-bunden. — 19. Cap Nord. — 20. Vadsô. — 21 à 22. Baleines. — 23. Bateau -baleinier. — 2k Faubourg finnois de Vadsô. — 25. Boris-Gleb (Russie). — 26. Type de laponne russe. — 27. A Karlbunden. — 28. A Nœseby. — 29. Séance d'anthropométrie. — 30. Mortensnœs. — 31. Klubnœs. — 32. Tente laponne. — 33. Anciens cimetières lapons. — 3i. A la recherche de dépouilles antiques. — 3o. Maison du marchand, à Mortensnœs. — 36. Menhir, à Mortensnœs. — 37 et 38. Habitations laponnes. — 39 à 42. Portraits des membres de la famille étudiée à Mortensnœs. — 44. Le photographe de l'expédition, en Lapon. — 4i. Carte du Finmark.
La communication des clichés qui ont servi à ces projections était due à la bienveillance de S. A. le prince Roland Bonaparte, ainsi que le grand nombre d'objets ethnographiques exposés et dont l'énumération, ustensiles et vêtements, qu'on trouvera ci-après, ne rappelle qu'une partie.
ers groupes d'habitations, est un pâturage d'été, entrecoupé de deux lacs qui s'écoulent furtivement à travers la masse schisteuse jusqu'à la mer. Au plus lointain horizon que l'on distingue sur cette hauteur vers le nord, on aperçoit une ligne circulaire de bois et de forêts. Les eaux qui s'écoulent du plateau se transforment, autour des maisons des Finnois, en un petit ruisseau que ceux-ci utilisent pour leurs besoins domestiques ; audessus, les Lapons en ont déjà arrêté au passage une infiltration pour s'en faire une citerne.
Une route neuve, construite en 1869, et destinée à relier depuis Yadsô tous les villages épars sur la côte du golfe, sépare les Finnois des Lapons ; enfin, une ligne télégraphique passe au bas de cette route. Entre la voie télégraphique et le chemin, en avant des maisons finnoises, subsiste un ancien monument mégalithique, pierre levée entourée de quatre ou cinq cercles concentriques encore visibles dans l'herbe.
Les Finnois établis à Mortensnœs sont agriculteurs, c'est-à-dire qu'ils élèvent un peu de bétail et transforment quelques parcelles de la prairie qui les entoure en petites cultures potagères. Les Lapons sont exclusivement pêcheurs.
Le « marchand » établi dans ces sites reculés est une institution particulière. Installé par autorisation spéciale du gouvernement et comme par privilège, moyennant le versement préalable d'un petit nombre de kronors, c'est lui qui centralise tous les produits de sa région; les Lapons nomades des plateaux environnants lui apportent les peaux, les bois cl même la chair Ar leurs ren-
nés ; les pêcheurs lui remettent la plus grande partie du produit de leur pêche; les agriculteurs, la portion de leur fécolte qu'ils n'emploient pas directement. En échange, et par une sorte de troc, le marchand fournit aux uns et aux autres les farines russes ou suédoises, le riz, le café, les étoffes et les parties de vêtements qu'ils ne fabriquent pas eux-mêmes, quelques ustensiles, etc. Il a près de sa demeure le puits couvert qui ne gèle pas. Ce n'est qu'exceptionnellement que le marchand donne monnaie, en vue du payement des impôts, par exemple, ou autres frais d'une nature analogue. Quelques-uns de ces marchands font rapidement fortune, dit-on. Mais cette institution doit nous intéresser surtout ici en ce qu'elle constitue un mode de patronage qui a rendu les plus grands services à ces populations clairsemées et dépourvues d'initiative. Le marchand de Mortensnœs n'y est établi que depuis six années ; il y avait trouvé installées nos deux familles laponnes; les Finnois, au contraire, n'y sont venus qu'après lui et encouragés par sa présence.
La famille laponne que j'ai étudiée comprend huit personnes :
Jol Andersen, 32 ans, chef de la famille.
Ellen Berrit Gretesdatter, sa femme, 30 ans.
Berril Jolsdatter, 60 ans, mère du chef de la famille.
Ellen Berritsdatter, sœur de celui-ci, 26 ans.
Le ménage a quatre enfants : deux filles de 6 et 4 ans ; deux garçons, l'un de 2 ans, l'autre de 2 mois.
Cette famille est en parenté avec celle qui habite la seconde cabane et qui comprend une femme veuve, une
fille de 22 ans et une fille plus jeune. Nos Lapons sont luthériens; ils fréquentent régulièrement le dimanche l'église de Nœseby, où sont faites les prédications en finlandais et en lapon ; leurs enfants ont été baptisés à cette église. Le zèle des Lapons est si vif, dit-on, que les mères, plutôt que de manquer Je prône, apportent quelquefois avec elles leurs enfants dans leur berceau, quitte à les bercer pendant toute la durée du prêche.
L'instruction étant obligatoire dans tout le royaume, les pêcheurs savent lire le lapon et le finlandais, mais ne savent pas écrire. Leurs enfants seront plus instruits ; des règlements récents les obligent à fréquenter l'école de 8 à 15 ans : les familles sédentaires doivent les y envoyer 12 semaines par an, moitié au printemps, moitié en automne ; les nomades ne sont obligés qu'à 9 semaines de fréquentation, en janvier, février et mars, époque où les hommes seuls suivent les rennes que tous les membres de la famille accompagnent dans le reste de l'année. Les maîtres d'école ambulants du siècle passé ont disparu, comme les missionnaires nomades, avec l'installation d'écoles nombreuses et de paroisses plus rapprochées. Sous cette double influence, les années qui précèdent les mariages sont innocentes, et quand l'âge de vingtcinq ans est venu, si les jeunes gens, en se mariant, ne s'apportent pas de grandes richesses, ils se sont appréciés depuis longtemps dans une vie toute au grand jour. lui signe de la demande en mariage, le jeune homme a envoyé un mouchoir brodé et quelque menue bijouterie de cuivre, d'étain ou tout au plus d'argent ; la famille a reçu en même temps un don de spiritueux ou de \ lande :
cela suffît pour que le consentement soit acquis si mouchoir et victuailles ne sont pas renvoyés. Au reste, les naissances illégitimes sont-elles une exception des plus rares, et l'infanticide est-il sans exemple parmi les Lapons. Peut-être n'en fut-il pas ainsi avant l'introduction du christianisme ; en effet, une légende subsiste encore parmi eux qui raconte que lorsqu'un enfant est mort des mains de sa mère, l'âme de la petite créature erre a travers le fjeld jusqu'à ce qu'elle ait retrouvé celle qui lui avait donné et repris la vie, et quand elle l'a retrouvée, s'attachant à elle pendant son sommeil, elle boit tout le lait de son sein jusqu'à ce qu'elle l'ait épuisé.
Le service de santé est fait dans la paroisse par un médecin de Vadsô, à l'époque de ses tournées annuelles.
C'est l'une des femmes finnoises de Mortensnœs qui est autorisée à opérer les accouchements. Ne vous alarmez pas de cet état de choses qui semble insuffisant : les Lapons n'en vivent pas moins très vieux, si j'en crois les renseignements ci-après.
La mortalité en Europe a été de 1865 à 1876, par 1000 habitants : de 31,6 pour l'Autriche; 27,4 pour l'Allemagne; 24,3 pour la France; 22,2 pour l'Angleterre ; 19,4 pour la Suède et 7,6 seulement pour la Laponie.
Les nouveau-nés doivent être baptisés, quelle que soit la distance delà station, dans les deux années qui suivent la naissance. Le jour du baptême un cadeau est fait par les parents au pasteur, une bourse en peau de renne, par exemple, ou une pochette à tabac. De son côté, le
parrain constitue à son filleul un commencement de dot par l'apport d'une renne pleine, dont le produit et le croît s'augmentent à son bénéfice jusqu'à sa majorité. C'est d'ailleurs tout ce que, garçon, ou fille, il aura en propre, l'héritage paternel, quoique régi parla loi norvégienne, demeurant en communauté permanente entre les enfants. Quand le parrain n'est pas en possession de rennes, son cadeau se compose de bétail d'une autre espèce ; Tune des vaches que possède la famille que nous étudions a été le cadeau fait au dernier-né par son parrain. Notre famille est propriétaire de sa maison, de deux barques et de deux vaches. Elle n'a pas d'engagements contractés pour son travail, soit avec le marchand, soit avec les propriétaires finnois qui l'avoisinent. Elle peut être cependant considérée comme liée avec le marchand, par une dette de 100 kronors de marchandises fournies l'année dernière à crédit, la saison de pêche ayant été exceptionnellement mauvaise ; c'est une dette un peu lourde, si nous en jugeons par la valeur des propriétés de la famille et de ses revenus ordinaires. L'habitation avec son contenu, les vêtements exceptés, peut être évaluée de 40 à 50 k.; les filets et les barques valent de 150 à 200 k.; les deux vaches: l'une, 80 k.; l'autre, 100 k., parce quelle se trouve à la saison de la parturition. La saison de pèche d'avril à septembre, dans tout le golfe de Varanger, produit ordinairement une moyenne de 300 k.; il en esteonsommé dans la famille ou échangé avec des navires «le passage pour une cinquantaine de kilogrammes par année. Les vaches produisent trois litres de lait par jour.
Il est vrai que d'assez importantes subventions viennent s'ajouter à ces recettes. La tourbe est en abondance autour des lacs du Stor-Fjeld et suffirait presque au chauffage de l'habitation pour l'année entière. Le bois à prendre dans des conditions prévues n'est qu'à une heure de distance sur cette montagne. Pendant la belle saison, les vaches y sont menées paître, et l'herbe qui croît plus près de la maison peut être amassée et conservée pour l'hiver ; en outre, la chasse fournit en oiseaux de marais et de forêts une importante augmentation d'aliments. La prise de quelques animaux à fourrures vient aussi ajouter parfois une autre recette à ce petit budget. L'hiver, les travaux de magasins, chez le marchandées confections du guano et de l'huile de foie de morue aideront, d'autre part, à éteindre en partie la dette de la famille.
Hommes et femmes vivent complètement ensemble et n'ont qu'une pièce pour travailler, se reposer et prendre leurs repas : ceux-ci sont composés d'ordinaire de poissons, de riz ou de pain fait au foyer de la famille auxquels on n'ajoute que très rarement soit de la viande de baleine, reçue en passant devant Vadso, soit un quartier de renne acheté par occasion aux bergers des plateaux voisins; dans cette dernière circonstance, les deux familles laponnes de Mortensnœs se réunissent et établissent leurs dépenses réciproques en proportion de leur consommation. Chaque année une des deux vaches doit produire un veau, qui sera mangé solennellement au temps des fêtes de Noël. Pendant tout l'hiver le poisson est mangé sec; quand la mer « est découverte » pendant la
saison rigoureuse, ils peuvent quelquefois cependant manger un peu de poisson frais.
La maison est faite de plaques de gazon, posé les racines en dehors, et qui reverdit ensuite. A la distance de quelques pas à peine, on dirait une de ces cahutes abandonnées par les cantonniers, qui, une portion de route terminée, sont allés plus loin porter leurs outils. Elle comprend trois corps de construction d'une hauteur de deux mètres, sur huit de largeur : le logis principal, avec le foyer central ; Tétanie, formant L'aile opposée de la demeure ; entre les deux, les reliant, l'entrée, dont le fond sert de dépôt pour plusieurs sortes de denrées. Eu dehors de ces trois corps, la maison comprend aussi un séchoir en arrière et deux magasins en contrebas de la route de Nœseby qui passe devant la porte du gamme : celle-ci est ouverte au sud-est. Entre la maison et le séchoir est la petite citerne, ou puits à fleur de terre, sous un rocher de quelques centimètres de haut. Dans Fétable est un réduit pour les vaches ; cette pièce est en outre débarrassée de tous les ustensiles ménagers ; ceux-ci sont relégués dans le couloir. Dans la chambre habitée, deux lits sont placés chacun daus un angle, séparés parle foyer; l'un des lits est fait de brindilles de bouleau et de peaux de rennes ; l'autre lit est sur pieds, très bas. Quelques outils d'usage fréquent sont seuls accrochés dans cette pièce, qui est privée de toute sorte de sièges. Un coffre en lient lieu : on y serre les vêtements. Un semis de feuilles déchirées de bouleau ou de sapin est répandu ordinairement dans l'entrée et autour du foyer où se tient la famille
Voici, en outre, rénumération des vêtements et des ustensiles de la famille.
Vêtements : 3 robes de femmes, confectionnées par la famille, et faites chacune de quatre mètres de drap provenant de la fabrique d'effets militaires de Copenhague, à 9 kr. le mètre ; 2 robes en peau de renne ; 2 robes d'homme ; une pelisse en peau de mouton ; 8 braies en drap à raison de lm,50 pour chacune ; 5 petits fichus de laine ; 7 bonnets, dont 2 pour homme, à 1 kr. Fun ; 5 paires de chaussures, la paire à 1/2 kr.; 3 paires de demi-bottes cà 2 kr. 50; 9 dessous (chemises?) de laine, à 1 kr. 50 ; 4 peaux de rennes pour la literie, et 2 peaux de moutons ; 4 ceintures en laine ; 2 ceintures en cuir ; 30 mètres de ruban de laine pour serrer les chevilles et les poignets, à 1 kr. 60 les 2 mètres (suffit pour les deux jambes) ; 4 paires de gants de laine, à 1/2 kr. ; 2 paires de gants de peau à 1 kr. ; 2 colliers de perles en verre de couleur; agrafes en étain ; une bague en argent ; 3 bagues en étain ; cravates et mouchoirs en minime quantité ; bourses, blagues à tabac.
Ustensiles : 6 cuillers en laiton, un seau en zinc, 4 seilles en bois, 2 barils, un grand chaudron en fonte ; un plus petit, 2 boîtes à lait en bois, un pilon à poisson, une baratte, un coffre, une natte, un berceau, un rouet, une salière, une petite quantité de poterie vernissée, 10 couteaux, 24 vases à lait en bois cerclé, identiques, d'une hauteur de 0m,07 et de 0m, 04 de diamètre, un moulin à café, un croc pour la cuisson des aliments, o cuillers en bois; une lampe à essence avec sa suspension, évaluée 1 kr. 1 y2 (2 fr. 10) ; une passoire en zinc ; quelques vases
en terre de pipe et en fer bat lu ; pots à tabac et à café ; pipes, bâtons ouvrés, cuillers en bois de renne ; auge pour Tétable ; fourches ; 2 traîneaux pour transport de denrées ou déplacements personnels.
Dans cet intérieur peu fortuné, la petite fenêtre laisse dans l'obscurité les objets;— nous distinguons cependant un petit berceau avec un enfant de deux ou trois mois qui est suspendu dans le couloir, puis la mère qui prépare le pain. Cette femme, accroupie non loin du foyer, mêle d'abord dans un vase en bois sa farine d'avoine avec de l'eau tiède ; elle en a bientôt fait une boule qu'elle serre et pétrit dans ses mains ; puis elle la replace au fond du vase, et là, d'un coup de poing, l'écrase en forme d'écuelle ; sous sa main, comme l'argile entre les doigts du potier, elle s'allonge et s'amincit selon la capacité du vase au fond duquel elle est pressée en tournant ; puis elle est dressée dans cet état, à peu près debout, près des cendres du foyer, où elle est séchée d'abord, puis tournée, retournée et enfin roussie, plutôt que cuite à point. Nous avons mangé de cette galette : avec du lait de renne et en petite quantité, elle n'a pas trop pesé à nos estomacs. Quant au lait lui-même, il m'a paru trop sucré et trop onctueux, trop gras, avec le goût du lichen qu'on donne en tisane aux enfants enrhumés : bien propre pour les pays froids, par conséquent, et, comme l'huile de foie de morue, pouvant offrir un exemple de plus de l'harmonie qui existe entre les milieux et les besoins.
C'est autour du foyer qu'est le plus souvent dressé le couvert; la galette s. -il d'assiette, portée sur les genoux; le poisson, ou la chair, ruils sur la braise, forment le
plat essentiel, et chacun en prend sa part en bloc, ou bouchée par bouchée, à l'aide d'un morceau de bois affilé qui sert de fourchette individuelle ; on mange ainsi à peu près toute la journée, avec accompagnement de café édulcoré de beurre, de fromage ou de lait de renne. Le reste du temps, on fume. Dans les familles de pasteurs, les rennes travaillent à peu près spontanément à faire leur lait, leur poil et leur chair; ils suffisent ainsi presque complètement à faire vivre leurs maîtres, qui se procurent farine, condiments, étoffes, en vendant les peaux et les bois qui ne leur sont pas d'une nécessité absolue. Les pêcheurs ont plus à faire, même l'hiver, et, à défaut des rennes, vivent du poisson et par le poisson. — Dans les huttes, les lits ne font qu'un avec le sol, composés comme ils sont de peaux de rennes ou autres fourrures étalées sur un matelas de brindilles de bouleau sans toile. Ces branchages couvrent ordinairement toute la partie du sol que l'âtre central laisse libre ; là, on s'allonge au hasard, dans la fumée et au milieu des chiens. Hors de la hutte, d'autres traits imprévus viennent s'ajouter à ce tableau de la vie de notre famille laponne. Ici, sur un tertre, la vieille mère étire entre ses dents des tendons de renne, qu'elle roule sur sa joue droite d'abord, puis sur son épaule et sur son flanc, pour en faire du fil; — sa fille, là-bas, attache sur le gros drap feutré qui doit lui fournir en même temps sa jupe, sa robe et son manteau, ces rubans de laine jaune, ou rouge, ou verte, dont elle alterne les directions et les enjambements en vives bordures ; — l'aîné des garçons s'essaye plus loin à lancer de la main gauche le long-
lasso des nomades et s'amuse à le serrer autour de la tête de l'un des chiens, ou de la taille de sa sœur, blondine plus âgée que lui, qui se sauve en riant.
L'hiver, dans l'obscurité de six mois, l'été dans la lumière polaire, pour tous mêmes occupations, et la vie marche sans qu'on se soucie à peine de savoir depuis combien d'années on est né, car la plupart des Lapons ignorent leur âge. — Un chapitre de notre cadre monographique s'intitule, — vous le savez, — « histoire de la famille » ; vous pressentez que cette histoire ne sera pas longue pour le foyer d'Andersen. — H y a sept ans, il épousait une Finnoise, née à Jacobsen, dans le Sud- Varanger, sur la frontière russe. Il avait vécu jusque-là avec son père et sa mère dans les conditions dont vous venez de voir passer devant votre esprit les principaux traits. Sa mère, devenue veuve il y a dix ans, n'en était pas moins restée la maîtresse de la maisonnée; elle l'est encore malgré l'adjonction d'une belle-lille. — De deux en deux ans, quatre enfants sont nés dans ce foyer paisible : la grand'mère et la mère, avec la sœur du père do famille, s'occupent sans efîort à les élever, et leurs jeux les égayent et leur sont une récréation permanente. De temps en temps, elles les portent avec elles à l'église de Nœseby, et quelquefois, dans l'uni' des barques, au marché de Vadso. — Les garçons seront probablement pécheurs comme leurs anciens, cl se marieront vraisemblablement dans quelqu'une des familles finnoises ou déjà métissées de Mortensnœs ou des environs. Sans changer de vie, ils augmenteront par là leur fortune de quelque terre cultivée; el b's lillcs auronl un sortaussisûr.
Ne nous apitoyons donc pas trop sur la misère présente, plus apparente d'ailleurs que réelle, de nos Lapons. Nous devrions plutôt les envier peut-être. De la vie simple, de l'existence primitive des hommes, ils ont tous les avantages; les productions du sol et des eaux à leur portée; des cueillettes faciles et abondantes, la santé et l'intelligence; — de la civilisation, ils reçoivent les bienfaits de l'instruction et la sécurité. Voudriez-vous les voir mieux vêtus, plus délicatement nourris, logés avec plus d'aisance, ils vous répondront que leur longévité, la rareté des maladies parmi eux prouvent que leur alimentation et leur habillement sont parfaitement appropriés aux besoins de leur climat. Leur maison n'est pas aussi élégante que les habitations en bois des Norvégiens et des Finnois, mais elle ne risque rien de l'incendie , elle est plus chaude l'hiver et plus fraîche l'été. Un gouvernement peu exigeant les protège contre les autres et contre eux-mêmes, et il les secourt dans les cas exceptionnellement graves de malechance ou de pauvreté; enfin, la présence du patron-marchand leur assure, quoi qu'il arrive, le pain quotidien. Pour changer de milieu, n'arriver d'ailleurs qu'à la vie plus précaire d'un ouvrier d'atelier urbain, il leur faudrait aller vers le sud, au moins jusqu'à ïhrondhjem. Vous sentez comme moi que, pour quelques plaisirs de plus qu'ils pourraient goûter dans les villes, ils y perdraient la meilleure part d'eux-mêmes et le paisible bonheur dont ils savent sagement se contenter.
Nous voilà, avec eux. arrivés à un total de 1H9 Lapons
ou Laponnes, étudiés sur toutes les coutures, et, pour la plus grande partie, mesurés par le Prince lui-même. Le résultat est excellent. Il est temps, maintenant, de reprendre le chemin du Midi. Lorsque nous sommes rentrés à Hammerfest par une pluie continue (notre quatrième débarquement y ressemble peu aux précédents), un falot brûle dans une barque ; deux ou trois boutiques jetant à peine quelques lueurs ; hommes et femmes se promenant devant le port, sous des parapluies, pour profiter des dernières tiédeurs fuyantes d'août. En effet, ils sentent venir leur long hiver, leur longue nuit de six mois, qui nous chasse.
Ayant donc laissé le Fiumark et le Norland dans leurs brumes, nous avons revu Tromso, Bodô, Throndhjem et, par Ostersund, atteint cette belle oasis des eaux, la vraie capitale de la Scandinavie, Stockholm. Il y a huit jours, dans un dîner offert au prince Roland par M. le commandeur Smith, le créateur des « Rings » d'ouvriers en Suède, que nous avions visités dans la journée, on s'est encore occupé de la Laponie, que tous les convives connaissaient. Le Prince avait à sa droite le ministre de la marine du royaume et, à sa gauche, l'illustre Nordenskjold, « le Vasco de Gama de la Suède », comme Ta appelé le Prince dans un toast chaleureux. Au nombre des convives étaient aussi le ministre des postes el d'autres notabilités de la cour et de la ville.
Lundi dernier, le Prince, reçu en audience particulière par le roi de Suède, dînai I le même soir avec la famille royale, qui avait eu la prévenance de convier en même temps le digne compagnon de Nordenskiold, le
capitaine Pallander, actuellement un des aides de camp du Rqj.
Après avoir connu ces deux savants navigateurs, le Prince n'avait plus qu'à saluer, en passant à Gôteborg, celui qui a été le principal organisateur de l'entreprise de la Véga, M. Oscar Dickson, et hier celui-ci nous a réunis dans un festin où ont été célébrées longuement les expéditions polaires. Notre voyage dans le Nord est bien fini ; il ne reste plus qu'à publier les résultats de cette minutieuse exploration.
AVANT-PROPOS
Dans deux brochures publiées il y a déjà un certain temps, nous avons examiné les différents voyages faits pendant ces dernières années par les Néerlandais pour explorer la moitié occidentale de la Nouvelle-Guinée qui leur appartient depuis 1828. Dans le présent travail nous allons exposer les efforts faits par les Allemands pour essayer de pénétrer dans l'intérieur du pays en suivant le cours d'un fleuve récemment découvert sur la côte Nord-Est.
On s;iil que la partie de la Nouvelle-Guinée située à l'Est du 11 T de longitude Esl de Greenwich était la partie l;i moins connue de «•elle grande Me océanienne. Cependant celle région avait été plusieurs l'ois visitée (\r< le milieu du xvi° siècle, par les Portugaise! les Espagnols1, mais, comme à cette époque,
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on cachait avec le plus grand soin les découvertes faites par les navigateurs de peur qu'elles ne pussent servir aux nations rivales, la Nouvelle-Guinée était presque inconnue lorsque les Hollandais et les Anglais firent leur première apparition dans le Paci- (îque; néanmoins, il restait sur beaucoup de cartes anciennes des localités portant des noms espagnols, preuve que les voyages <\t^ premiers découvreurs n'avaient pas été complètement oubliés. Cependant la grande majorité de leurs relations et de leurs cartes sont encore enfouies dans la poussière des archives. Par exemple, ce n'est que dans ces dernières années que les cartes et les relations de Torrés ont été publiées.
La découverte de ce grand navigateur qui, le premier, avait traversé le détroit portant aujourd'hui son
ornes to the South Sen or Pacific Océan. London, 1803-1817, .'i vol. in-i.
Dalrymple. — .\>i historical collection of the several Voyages and ftiscoveries in the South Pacific Océan. London, 1770-71. 2 vol. in-4.
Major. Eirly voyages to Terra Australis,now called Australia. London, 1859, I vol. in-8.
Dr E. T. Hamy. — Commentaires sur quelques cartes anciennes <lc la Nouvelle-Guinée. Bull. Soc. Géog. Paris, nov. 1877.
Zaragoza. — Descobrimîentos de los Espagnoles en el mar del Sur i/ m hta costas delà Nueva-Guinea. Bol. Soc. <!eog. de Madrid, 1878,-t. IV, ii° I.
Coello. — la conferencia de B''rliny lu question tir In* Carolinas. Madrid, ISH.'i, I vol. in-8.
nom. esl restée longtemps inconnue : ce u'esl qu en I7H2 que les Anglais prirent à. Manille la copie de sa lettre qui annonçait au n>i d'Espagne la découverte qu'il venait de l'aire: (look ne franchif ce détroit qu'en 1771».
Les relations des voyages à la côte Nord-Esl sont encore inconnues; aussi peut-on dire que Schouten et Lemaire ont découvert celle côte en 1616'. Après eux le grand Tasman \isit;i les mêmes régions-. Au début du xvni0 siècle, Dampier découvrit que la Nouvelle-Bretagne ne fait pas partie de la .Nouvelle-Guinée comme on l'avait cru jusqu'alors3.
De Bougainville, en 1708, fut le premier Français
I. Journal ofte Beschryvinghe <"// de wonderlicke reyse, <//ir</<i n door Willem Cornelisz Schouten van Uoom inde Jaren, 1613-1616 en 1617. Amsterdam, 1618. I vol. in-i-.
Journal "U Relation exacte du voyage de Guill. Schoult n dum les I ■«//es. Paris, Gobert, 1610. I vol. in-8.
Uiariutn vel Descriptio laboiiasissîmi et molestissimi ilineris, facli a Guilielmo Convia Schoutenio,Hornano. Annis 1615, 1616 et 1617. Amsterdam, 1619, I vol. in-i.
Jownael van de wonderlycke Reyse, Gedaen door Willem Comelisz. Schouten van Hoorn, Inde Jaren, 1613, 1616, en 1G11. Amsterdam, sans date, l vol. in-i.
Spieghelder Australische navigatie door den Wijtvermuerdcn endi vlocckmoediglien zce-hcldt Jacob Lemaire. Amsterdam, Colijo, I(î22, in-8. Dans Herrera : Descriptio Indiœ Orientai!*.
•J. Swart. — Journal van Tasman's Rvis. Amsterdam, I860, I vol. in-s. (Voir surtout la carte originale jointe à ce journal
:t. .1 ColUcl ion of Voyages. London, 1729, i vol. in-8.
qui aperçut cette grande île1; un autre Français, Dentrecasteaux, eu explora toute la côte Nord-Est à la fin du dernier siècle2. Duperrey3 et Dumont d'Urville4 virent également ces côtes; ils y firent des levés qui sont encore des modèles : on voit que la France a eu une grande part dans les découvertes faites dans ces régions éloignées. Enfin, l'Anglais Moresby, en 1873 et 1874 '. compléta les travaux si consciencieux de Dentrecasteaux sur la côté Nord- Est et lit de belles découvertes à l'extrémité orientale «le la Nouvelle-Guinée. Dans ces dernières années, un Russe de beaucoup de courage. Miklouho-
1. De Bougainville. — Voyage <uit<>ur du monde, /<">• la frégate du /('"' la liin/<ii>> a et l'i flûte « VÊtoile , en 1766, liai. IKiS et 1769. Paris, 1771, I vol. in-4.
2. Voyagede Dentrecasteaux, envoyé à la recherche de Lu Përoust . rédigé par Rosse/, Paris, Isos. 2 vol. in-4 et un Atlas.
Labillardière. — Relation du voyage à la recherche de La Përouse. Paris, an VIII, -J vol. in-4 cl un Atlas.
3. Lesson. — Voyage autour du monde entrepris par ordre du gouc mement sur l<< corvettt la CoquilU -. Paris. 1830-39, -2 roi. in-8.
i. Dumont d'Urville.— Voyage de découvertes autour <i<t monde n la recherche di La Péroust . 1826-1829. Histoire du voyage. I'.ii is, 1833, 10 vol. in-8 el Allas.
.'i. Moresby. — Récent Discoveries ut the Eastern End of N* w Guinca. Journal of the Roy. C,eog. Soc. 1874. — Discoveries in Eastern New Guinca. Journal of Lhe Roy. (ieo^'. Soc. 1*7.';. — Discoveries and Surveys in New Guinea. Londres. I <s7<». i vol. in-8 avec ;1 cartes.
Maclay, alla même s'installer au milieu des Papouas; il sut s'attirer leur amitié e( vécu! dix-huil mois
avec eux1
La fièvre coloniale, qui sévit en ce momenl chez presque toutes les nations européennes, s'étaul aussi manifestée en Allemagne, ce dernier pays s'esl annexé toute la région Nord-Est de la Nouvelle-Guinée située à l'Est du 141°, pendant que l'Angleterre qui ne voulait pas se laisser distancer prenait possession de toute la partie restée au Sud de celle-ci -.
Le 17 mai 1886, l'Empereur d'Allemagne accordait des lettres patentes à une Compagnie dite delà Nouvelle- Gkiinée, après s'être mis d'accord avec l'Angleterre au sujet des frontières de leurs territoires respectifs. Note de Lord Granville, 25 avril 188.*). el réponse à M. de Munster. 29 du même mois \
1. Maclay. — Mijn VeMijf aande Oostkusl i-anNieuwGuinea in de Jaren, 1871 <„ /#72.NatuurkundigTijds., 7 série, partie III. Liv. I. Batavia, ls::t. — Ethnologische Bemerkungen ueber die l>,ir,i,i> ,/, .v Maclay-Kùste in Neu-Guinca. Natuurkundig Tijds., Deel XXXV, isT.'i, 7 série partie V.
Monod. — La Nouvelle-Guinée. Nouvelle Revue, !•'» uov. 1882.
Thomassen. — Biographicul sketch •■[ \. de Miklouho-Muclay. Brisbane, 1882, I vol. in-8.
Vikolai Nikolajewitsch Miklucha-Muclay. Deutsche Ruudschau fui'Geog. uiid Statisl . Mars 1^884.
2. Collection drs Blue-Books anglais, depuis 187C- Ucutsvh< Kolonialzeitung publié à Berlin, depuis 1884.
:t. Bekhs-Anzeiger, des Jl mai cl 23 juin 1883.
Par suite de cel accord, la situation territoriale
• les (rois puissances était établie ainsi : »
Angleterre 230 000 kilomètres carrés.
Pays-Bas 382 000 —
Allemagne 232 000
La compagnie allemande acquérail i\vu\ territoires. l'un de terre ferme (180 000 kilomètres carrés) et l'autre insulaire .V2 000 kilomètres carrés). Le premier reçut le nom de Kaiser Wiihelms-Land el l'autre celui «le Bismarck- Archipel. — Constatons en passant, avec la direction des Milteilungen de Petermann ', qu'il est regrettable que Ton change la nomenclature géographique de ces régions où l'on trouvait des noms qui avaient déjà reçu la consécration de l'usage; il est vrai de dire que beaucoup étaient français et logiquement ils n'auraient dû être remplacés que par des dénominations indigènes. — La Compagnie >V>I mise de suite à l'œuvre et le commerce ne l'empêche pas de taire explorer scientifiquement sod territoire, qui dernièrement vient encore de s'agrandir d'une partie des Iles Salomon -.
L'Allemand Finsch a exploré les côtes .Nord el Nord-Esl jusqu'à la haie de Humboldt, limite (les
heichs-Anzeiger, de* :! mai cl Ifi décembre
possessions hollandaises. C'est au cours de ces voyages qu'il a découvert le fleuve Augusta qui va être le sujet du présent travail.
Notre prochaine notice se rapportera à l'exploration du golfe Huon par von Schleinitz, où, dit-on, on aurait trouvé de l'or.
La substance de ces deux notices nous a été fournie par la Revue que publie la Compagnie allemande de la Xouvelle-liuinée, et qui a pour titre : Nachrichten iiber Kaiser Wilhelms-Landund den Bismarck- Archipel.
Paris, I.J fi-viicr 1887,
LE FLEUVE AUGUSTA
C'est en mai 1885 que le docteur Finsch, pendant un voyagea la cote Nord-Est de la Nouvelle-Guinée, découvrit, ou plutôt vit le premier de près l'embouchure du fleuve Augusta.
Le 8 mai au matin, le docteur Finsch, qui naviguait sur le Samoa, capitaine Dallmann, sapèrent qu'à 10 milles environ à l'Ouest de l'île Volcan l'eau avait change de couleur ; qu'elle était devenue verte et que cette coloration s'étendait jusqu'à l'horizon. La ligne de séparation de cette nappe d'eau verte et de l'eau de la mer absolument bleue était marquée par une ligue d'écume blanche <jni ressemblait au ressac qui se produit autour des brisants. Cependant le capitaine Dallmann reconnut bientôtque l'eauverte ne cachait aucun récif,maisqn elle provenait d'un fleuve qui devait déboucher dans les environs. Du reste, les nombreux troncs d'arbres auxquels se trouvaient encore des bra riches avec leurs feuilles indiquaient avec certitude l'origine de ces eaux moins foncées de couleur. Après avoir longé pendant quelque
temps les bords de cette nappe d'eau verte, le capitaine Dallmann y pénétra vers 2 heures 40 et, comme on devait j'y attendre, la sonde ne trouva pas le fond. Le lendemain 9 mai, l'eau était unpeuplus claire que la veille. On De trouva pas un seul banc de coraux, ce qui prouverait que ces derniers ne peuvent vivre dans ces eaux par trop douces. A l'Ouest de la pointe Vénus on découvrit l'embouchure d'un grand fleuve : l'eau de la mer avait alors nue couleur Limoneuse très prononcée : on voyait comme la veille de nombreux arbres flottants.
Vers \ heure le Samoa était en face de l'embouchure du fleuve mais une barre sur Laquelle le ressac était très violent en défendait l'entrée.
Vers "i heures l'eau devint encore plus trouble et sa salure plus faible: <>n aperçut bientôt l'embouchure d'un second fleuve plus important (pie le premier et le Samoa jetait l'ancre dans son voisinage.
A 'i heures el demie le docteur Finsch, accompagné du pilote et de quatre rameurs, entrait dans ce Meuve avec sa baleinière et ne revenait abord qu'à la nuit tombante. On ne vit pas de barre proprement dite, il n'y avait aucun ressac, on trouva partout trois brasses d'eau. Il existe cependant un fort courant qu'on ne peut surmonter qu'avec l'aide de la voile et encore lorsque le vent est favorable. Du mouillage du navire, à 2 milles environ de l'embouchure, pour entrer dans le fleuve, il fallut une heure et demie.
Le courant peut avoir une vitesse de rt à ;> milles anglais à l'heure ce qui ferait croire que les sources de ce cours d'eau sont situées très avant dans l'intérieur; ce
i|iii le ferait croire égalemenl c'esl la grande masse de bois flottants qui parfois forment de véritables îles que ce fleuve charrie à la mer.
Le fleuve a au moins un demi-mille marin de large à son embouchure; il est probablement navigable « mais une exploration complète — ajoutait Finsch — pourrait seule fixer ce point ••.
Homme ce fleuve, qui probablement forme une voie importante pour pénétrer dans l'intérieur, parut au docteur Finsch le plus important de la Terre de l'Empereur Guillaume, il lui donna le nom de l'Impératrice Augusta.
D'après les déterminations du capitaine Dallmann l'embouchure de ce fleuve devait se trouver par :
?>n 52' latitude Sud et 144° 32' longitude Est : par conséquent, à 3 milles environ du cap Délia Torre des cartes.
L'île Blosseville, l'île Garnot et l'embouchure du fleuve sont ainsi sur une même ligne droite.
On vit quelques indigènes, mais on ne put débarquer à cause de la violence du courant.
Le phénomène du changement des eaux en cet endroit avait déjà été observé par les anciens navigateurs.
Le" juillet 1616, Schouten et Lemaire, en naviguant à l'Ouest de l'île Volcan avec leur navire Eendracht, remarquèrent que l'eau était de plusieurs couleurs, c< verte. blanche et jaune », disent leurs journaux. Cet aspect leur lit supposer que c'était l'embouchure de quelque grande rivière, car ils trouvèrent que l'eau était plus (h h ire que celle de la mer : ils ajoutent aussi qu on voyait
. flotter (les arbres qui avaient encore leurs feuilles, et qui donnaient asile à des oiseaux et à des écrevisses de nier 9.
Tasman,qui visita cette côte en 1643, décrit ce phénomène en termes identiques.
Diimont d'Urville fut à même, pendant un de ses voyages autour du monde, de constater ces laits.
Le 7 aoùl 18:27. eu traversant la grande baie qui est dominée par le mont Jullien. il sapèrent que le navire entrail t«>ul à coup dans des eaux décolorées: « Leur teinte, dit-il, était d'un vert très sale et. plus près de la côte, l<uit à l'ail jaunâtre. » Persuadé que cet accident nVlait dû qu'à la présence d'une rivière sur cette partie de la côte, il voulu! poursuivre sa route le long de la terre, mais, comme on crut apercevoir des brisants, on fut obligé de s'éloigner.
La découverte du l)r Finsch ayant excité le zèle de ses compatriotes, une petite expédition fut organisée au mois d'avril 1886 pour aller reconnaître le fleuve Augusta. Elle était commandée par le capitaine Dallmaim ; il avait avec lui le chef de station Mentzel, le Dr Schellong et un employé de la station, M. Hunstein. L'expédition s'embarqua sur le Samoa qui arriva le i avril à l'embouchure du fleuve, où il jeta l'ancre par *i hrasses de fond (3°51' latitude Sud et l i4°31 'longitude Est de Greenwich), Des indigènes vinrent de suite à bord, apportant des armes, des ornements indigènes, et surtout des poissons qu'ils voulaient faire acheter par l'équipage du navire.
Dans la matinée du .'j avril, la chaloupe à vapeur qui avait été emportée par le Samoa explora soigneusement
le petit golfe, large de i milles, dans lequel se jette le Ûeuve. Dans l'après-midi, par un très beau temps, on commença à remonter le fleuve Augusta qui, à son embouchure proprement dite vers la cote Sud du golfe, avait J mille et demi de largeur et une vitesse d'environ 3 milles et demi par heure. On put se rendre compte que la crue avait au moins de t'". 50 à 2 mètres, car les cocotiers cl les autres arbres qui ne poussent que dans des terrains secs avaient de l'eau jusqu'à cette hauteur.
Le courant très fort au milieu du fleuve rendait la navigation difticile ; aussi fut-on obligé de longer les rives de très près; mais néanmoins à une distance de 4 à b' pieds on avait encore au moins deux brasses de profondeur.
L'une des rives est couverte de hautes herbes; l'inondation y avait une étendue variant de 50 à 300 mètres de large; c'est seulement derrière cette nappe d'eau que commençait la ligne de forêts, indice de la terre ferme.
Sur l'autre rive, les arbres plongeaient dans une eau profonde de 2 à 3 brasses; très loin dans l'intérieur on apercevait encore les llols clapotant entre les troncs d'arbres.
La direction générale du fleuve est Sud-Ouest : mais, autant qu'on a pu le constater, il a de nombreuses sinuosités à l'Ouest, an Nord et à l'Est, en sorte que -mi cours, vers l'embouchure, est très tortueux.
Le premier jour, la chaloupe à vapeur remonta le lleuve pendant 0 milles, et. le soir, elle jeta l'ancre devant nu petit village qu'elle ne put cependant pas
atteindre à cause de la violence du courant . Le lendemain
matin, 6 avril, on partil A la pointe du jour pour continuer le voyage; vers midi on avait déjà parcouru 3o milles marins. La physionomie du fleuve avaii beaucoup changé, sa largeur était généralement de I mille, quelquefois moins. Le courant était aussi violent qu'à l'embouchure.
La flore des rives change en avançant dans l'intérieur. Dans le lias, on trouve YAreca Nissa et YAreca Nibung, plantes de la famille des palmiers, <|iii poussent dans les terrains marécageux. Ils sont très nombreux, ainsi que les palétuviers, dans les endroits où l'eau de mer est mélangée à l'eau (\<>\wr ; plus haut on en trouve moins et à leur place on voit des cocotiers, des casuarinas, des arbres à pain et surtout beaucoup de palmiers à sago. De hautes herbes alternant avec des broussailles ou des forcis couvrent les rives plates inondées au loin. La plaine s'étend à perle de >iie; malheureusement les débordements empêchèrent de trouver un point de débarquement; il fut complètement impossible de se frayer un chemin avec le bateau au milieu des herbes el des arbres de la forêt.
Enfin, vers une heure, on vil un village sur la rive droite: il n'était composé que de quelques huttes. Comme c'était le second qu'on découvrait, on en conclut que cette région est faiblement peuplée. Les pilotis supportant les maisons étaient plongés dans une eau profonde de deux brasses; on n'a aperçu aucun indigène dans ces habitations .qui, du reste, étaient en très mauvais état.
Bientôt cependant, on vit venir de grands et larges canots: ils étaient chargés d'hommes armés de lances.
d'arcs et de flèches. Au début, ils furent très timides et se cachèrent au milieu des arbres; mais ils revinrent bientôt, suivis par de petits canots remplis de femmes et d'enfants qui avaient été effrayés quand la chaloupe s'était avancée, mais que les perles, les étoffes rouges et autres choses analogues attiraient. Les hommes étaient grands et fortement constitués, 1res démonstratifs, mais aussi très voleurs, comme le fait remarquer le capitaine Dallmann. Leur canot n'avait pas de balancier, probablement pour naviguer plus facilement au milieu des troncs d'arbres au moment des hautes eaux. Comme la provision de charbon tirait à sa tin et que la violence du courant rendait la navigation très difficile, l'expédition rebroussa chemin dans l'après-midi. Du village, en pouvait encore voirie fleuve sur une distance de S milles dans nue direction Ouest-Sud-Ouest. Lacontrée s'étendant en amont du village n'est qu'une plaine immense. Quant aux rives, elles avaient le même aspect qu'en aval. On n'aperçut aucune montagne ou élévation de terrain.
En remontant le fleuve, on rencontra deux crocodiles^ une grande quantité de hérons blancs, des pigeons et de nombreux représentants des différentes espèces d oiseaux. Les poissons sont très abondants, surtout les anguilles; les indigènes en offrirenl beaucoup eu échange des objets qu'ils convoitaient.
En descendant, la chaloupe suivit le milieu du fleuve, en faisant de nombreux sondages. Près t\\\ village, il y avait I) brasses et demie; plus bas la profondeur variait de 7 brasses et demie à 11. Le lit du fleuve est très profond, même près des rives, et, autant qu'on a pu 1 obser-
ver, il n'existe pas de banc de sable ; on rencontra quelques petits ilôts, arrachés aux rivages par les hautes eaux, qui s'en allaient à la dérive; en revanche on ne vit jinciin arbre flottant. A l'embouchure, il n'y a pas de barre mais de chaque côté il y a des bancs de sable sur Lesquels l'eau est peu profonde; le canal qui se trouve au milieu a la bras>e-> de profondeur. De cette reconnaissance, le capitaine Dallmann concluait que le ileuve Augusta esf navigable pour des bateaux à vapeur pendant que les eaux ont leur niveau normal et que par suite c'esl une 1res bonne voie d'accès pour pénétrer dans l'intérieur. Les faits que nous allons maintenant rapporteront confirmé ce jugement.
En juillet 188ii. une autre expédition fut préparée pour remonter le Ileuve Augusta : elle était placée sous les ordres de von S< bleinitz, haut commissaire de la Nouvelle-Guinée allemande.
Elle s'embarqua sur VQttilieqm, après avoir complété sa provision de charbon et de vivres, quitta Finschhafen le 2i juillet. En outre de von Sebleinitz il y avait abord le DrKnapp, vice-consul aApia,M.Hunstein et les membres de l'expédition scientifique en Nouvelle-Guinée: les docteurs Scbrader et Hollrung.
Le 2."i juillet après-midi, YOttilie atteignait le port Constantin, où von Sebleinitz, après avoir inspecté' la station, entreprenait une excursion dans la grande plaine environnante.
Le 26, au matin, le vapeur continuait sa route, et le soir il arrivait au port llatzfeld. Ici, les membres de L'expédition gravirent une hauteur de 370 mètres qui fait
partie de la chaîne côtière. Sur cette hauteur se trouve le village de Tambero, d'où l'on a une très belle vue sur le rivage et sur l'intérieur.
Le 29, au point du jour, YOttilie quittait ce poil mdirigeant vers l'embouchure du fleuve Âugusta où elle arrivait à une heure et demie de l'après-midi. Von Schleinitz remonta le courant en suivant le côté concave des courbes du fleuve ei comme ce coté est très profond on le suivit continuellement. Le 29, on avait dépassé de 20 milles marins le point extrême atteint par le capitaine Dallmann le 5 avril précédent. Du 29 au 31 juillet, YOttilie, remonta le fleuve, tantôt à toute vapeur, tantôt à demi-vapeur. On partait le matin au lever du soleil cl on ne jetait l'ancre qu'une demi-heure après la tombée de la nuit. Quelquefois dans la matinée, on dut cependant ancrer de nouveau pendant une ou deux heures, à cause des brouillards intenses qui couvraient le fleuve. Jusqu'ici, ce n'était que rarement qu'on avait rencontré' de faibles profondeurs de deux à trois tirasses, et encore l'eau redevenait-elle profonde à peu de distance au delà.
Le Ier août après-midi YOttilie arriva dans un endroit où le fleuve, venant du Sud, s'élargit enformede lac; devant le bateau s'élevaient de magnifiques montagnes; subitement il se heurta à des hauts-fonds et en dépit de longues recherches et de nombreux sondages on neputtrouver nulle part plus de 8 à 10 pieds de profondeur. UOttilie allégée aurait pu 1res facilement passer par-dessus cet obstacle, car elle ne lire pas plus de I I pieds d'eau, mais connue on ('tait au milieu de la >,iisoii sèche, il ('lait à craindre que le niveau de l'eau ne
tombât encore plus bas et que. par suite, le chemin de retour ne fût fermé pendant plusieurs mois; en outre, eoiuiiu' le navire netait pas suffisamment approvisionné, il était dangereux de courir ce risque. Du reste, le résultat obtenu était <léjà important : en quatre jours on avait remonté et exploré un fleuve inconnu sur une longueur de 200 milles marins. On ne rencontra pas d'obstacles véritables; deux ou trois fois seulement le vapeur loucha le fond, parce que le canal d'eau profonde, qui en généra] se trouve près d'une rive du fleuve, n'y était pas ou manquait absolument.
Le 2 août, von Schleinitz, les personnes de sa suite et le capitaine Rasch, s'embarquaient dans la cbaloupe à vapeur, ils emmenaient en outre un autre bateau chargé de provisions pour quatre jours. Pendant deux jours et demi, von Schleinitz remonta le fleuve; le 4 août dans l'après-midi on dut rebrousser chemin, faute de temps et de provisions, mais avant on avait déterminé astronoiniquement la position du point atteint. La chaloupe à vapeur ne mit qu'un jour et demi pour redescendre. Le fleuve aurait pu être remonté plus loin dans le même temps si. au débutdu voyage, il n'y avait pas eu plusieurs accidents à la machine, et si la provision de charbon avait été plus forte; si on avait su que la machine faisait une aussi grande consommation de combustible on n aurait pas été obligé de faire du bois pour chauffer la chaudière : cette opération demanda beaucoup de temps, quoique tout le monde se fût mis à abattre des arbres, à les scier, à les fendre et à les embarquer.
Le 6 août, VOttilie redescendait le fleuve Augusta ;
malheureusement, malgré toutes les précautions prises, elle échoua plusieurs fois sur de hauts-fonds el la violence «lu courant l'y engageant encore davantage, rendait plus long et plus pénible le dégagement du navire Le Ûeuve avait été remonté jus«|u"à un point situé par 4°d6' de latitude Sud cl par 141°50' de longitude orientale. H es1 navigable jusqu'à ce point pour les petits navires el a une largeur moyenne de 300 à 400 mètres. D'après la quantité d'eau passant en cet endroit, il n'est pas trop hasardé de croire qu'on pourrait encore le remonter pendant .">0 à 100 milles marins. Le point extrême atteint par von Schleinitz est éloigné en ligne droite de lob" milles marins de l'embouchure du fleuve et de 74 de la cote Nord. Les frontières hollandaise et anglaise n'en sont qu'à un degré environ, soit : 60 milles marins. Jusqu'au point atteint par YOttilic le fleuve coule au milieu d'une plaine. Les rives sont uniformes, couvertes de forêts ou d'herbes hautes de quinze à vingt pieds. En certains endroits, des éclaircies laissent apercevoir quelques lointains brumeux;c'est pour cela ([n'en remontant les cent premiers milles, on était convaincu qu il n'y a pas de montagnes dans les environs. Ultérieurement, et en particulier pendant le voyage de retour, le temps ayant été plus clair, on découvrit plusieurs hauteurs : ce sont celles qui sont indiquées sur la carte. Au delà du point où fut laissé YOtli/ie, une chaîne montagneuse suit, au Sud. le cours du fleuve; de nombreux contreforts couvert-- de forêts renfermant d'excellent l>oi> de construction viennent jusiju à sa rive droite. Au .Nord, on ne vil que quelques chaînes de collines liasses donl les dernières ondii-
lations venaient mourir dans les eaux du fleuve même. 11 ne serait pas impossible que ces hauteurs se trouvassent ptès de la cote Nord, car leur éloignement n'a pu être mesuré exactement. Dans les environs du grand élargissement, en forme de lac, qiieYOttilie ne put dépasser, le fleuve traverse pendant vingt à trente milles marins des collines de gneiss, de micaschiste et de quartz; en cet endroit il a la physionomie d'un fleuve de montagne sans en avoir cependant les rapides. Au delà, il reprend son aspect de lleuve coulant au milieu (Finie plaine d allnvion.
Un des caractères de ce fleuve est qu'il ne parait pas avoir d'affluents importants. Toutes les embouchures marquées sur la carte lurent explorées, mais presque toutes n'avaient pas de courant, ce qui fait supposer que ce sont d'anciens liras dn fleuve principal, actuellement morts. L'augmentation de la température de l'eau dans ces bras conduit à la même conclusion. 11 faut beaucoup de précautions, en naviguant sur ce fleuve, pour ne pas entrer dans ces bras morts qui souvent sont situés sur le prolongement du courant principal. En revanche, on ne découvre souvent le bon canal à suivre que lorsqu'on en esl loiil prés; en général, il suffit d'observer le courant pour être renseigné. Ce fleuve est très important au point. de vue de la colonisation future « qui aura ici, dit von Schleinitz, de magnifiques champs de culture ». La Compagnie a l'intention de fonder une station dans cette région aussitôt que possible, c'est-à-dire quand on aura le personnel. Elle sera établie au point où le fleuve sort de la région montagneuse : là, on pourra recueillir sur le
régime du fleuve les renseignements indispensables pour
la future exploitation du sol et, en même temps, eette station servira de point de départ pour poursuivre l'exploration du lleuve.
Le 10 a.oul, Y Ottilie atteignait le port Hatzfeld et le 18 le port Finsch.
Le docteur Schrader ajoute encore quelques observations intéressantes à ce rapport dû à von Schleînitz : nous allons en donner les principaux passages.
Rarement on put débarquer et mettre pied à terre. Les traces laissées par les hautes eaux se trouvant en certains endroits jusqu'à 6 mètres environ au-dessus du niveau actuel du fleuve, on en conclut que, pendant la saison des pluies, les inondations s'étendent au loin sur les régions riveraines. Du reste, ce qui confirme cette supposition, c'est que les maisons des nombreux villages, échelonnés le long du fleuve, sont construites sur de gros troncs d'arbres très élevés. Les rives sont couvertes en certains endroits de palmiers à sago et de cannes à sucre sauvages. Les villages ayant souvent plus de cent maisons sont toujours entourés de cocotiers. Dans la partie supérieure du fleuve on trouve de véritables grandes forêts qui couvrent les montagnes.
D'après le docteur Schrader, c'est dans cette région que l'on doit placer le centre de la future exploitation agricole, du moins autant qu'on peut en juger d'après ce qu'on connaît déjà du pays. Les plaines du bassin inférieur du lleuve. qui ont une superficie de plusieurs centaines de kilomètres carrés, constituent un terrain très propre à l'élevage des bestiaux. La culture du
riz el (If la canne à sucre doit donner de bons résultats.
On f>ourra construire des maisons sur les petites élévations naturelles qui se trouvent partout clans cette région; celles-ci pourront servir en outre de lieux de refuge ru cas d'inondations. L'architecture des maisons différait souvent de celle déjà connue des explorateurs, (les très grandes maisons, renfermant probablement plusieurs familles, s'étendent en longues lignes le long du lleuve. Elles reposent sur de très fortes substructions et ont une espèce de pignon tout particulier de forme qui dépasse souvent le toit de trois à quatre mètres. Les indigènes son! méfiants et souvent hostiles. Les hommes vont généralement nus, tandis que les femmes, comme au port Finsch, portent un tablier-ceinture en fibres d'écorce d'arbre. On \il souvent des hommes ayant le haut du corps peint avec de l'argile rouge ou du noir très fonce. Dans quelques villages, on rencontra des individus, généralement des femmes, qui avaient le corps complètement peint d'une couleur blanc sale; on ne put savoir exactement la signification de celle mode : c'est peut-être un signe de deuil, à moins que les femmes qui la portent ne doivent être considérées comme sorcières.
Les canots,sans balancier, sont formés d'un tronc d'arbre creusé; ils sont souvent très grands et peuvent contenir jusqu'à quinze personnes. A l'avant se trouvent des ornements grossièrement peints. Gomme articles d'échange les indigènes apportaient généralement des lances ornées de vertèbres humaines, des vases d'argile, <\\\ tabac et
autres petits objets; on leur donnait en échange des étoffes, des bouteilles, des perles et, dans le haut du fleuve, des coquillages. On obtint aussi quelques crânes humains.
A l'arrivée de l'expédition dans un village, les indigènes, en signe de paix et d'amitié, tuèrent un chien, puis enfoncèrent dans le sol, la pointe la première, une lance garnie d'ornements. La même coutume a été constatée parMoresbysurla côte orientale. Leurs animaux domestiques son! : le chien, le cochon et les poules.
Les plantations des indigènes sont situées le long du fleuve; elles sont très étroites et très longues. Elles ne renferment presque exclusivement que des vains, une fois on y vil des tarros; une autre fois, quelques bananiers plantés au milieu des yams. Dans les villages du cours intérieur du Meuve, la nourriture des indigènes se compose principalement de yams et de sago.
La carte du fleuve Augusta, dressée par von Schleinitz pendant le voyage de YOttilie et qu'on trouve à la fin de la présente brochure, n'est qu'un croquis d'orientation et n'a pas la prétention d'être un levé régulier, car il n'y a que le point extrême atteint par l'expédition <jui ait pu être déterminé astronomiquement. Cependant le docteur Schrader dit qu'il y en a eu deux autres.
De ce point, jusqu'à l'embouchure du fleuve, le levé est fait à vue. Les indications relatives à la végétation, portées sur la carte, sonl dues au docteur llollrung.
Le pelil carton donne connue comparaison les deux autres grande Meuves de la Nouvelle-Guinée : Le Flv
d'après la carte de Hargrave \ le Bonito, d'après les renseignements fournis par von Ledenfeld,2 et L'Ambërno, d'après van Braam Morris :î.
1. Proceedings ofthe Geogr. Suc. of auslralasia, ISSj, 1, p. 26. 1. Mitteilungen de Petermann, 1S86, p. 61.
.'{. Bijdragen tôt de Taal-Land-en Volkenkunde van nederlandsch- Indië, 4e Série, Xe partie, Ie livraison.
Pari». — Tyf. G. Cliamerot, 19, rue des Saints-Pères. — :0SI8.
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Voyages anciens.
La côte Nord-Est de la Nouvelle-Guinée comprise entre le Cap-Est et le cap du Roi Guillaume est la partie de cette grande île qui a été le plus tardivement explorée. Les Portugais qui, après avoir doublé le cap de lionne- Espérance, étaient venus s'établir aux Moluques, découvrirent les îles des Papous vers 1526, mais ce fut par hasard que don Jorge de Meneses les visita '.
11 n'en fut pas de même des Espagnols. Après avoir
I. Barros. — Da Asia de Joâo de Barros. Lisboa, 1777. Décade IV Lavanha , liv. r. cap. xvi.
Couto. — Da Asia de Diego Couto. Lisboa, 1778. Décade IV. liv. m, cap. m. i'i cap. iv.
Argensola. Conquista de lus Malucas. Madrid, 1609, pp. 23, 25 el 64.
Castanheda. • Historia do descobrimento e conquista da India pelos Portugueses. Lisboa, 1833. Liv. vu. pp. 93-94.
Correa. -- Lendas da India. Lisboa, L862, vol. III. p. L73.
Andrada. ('milieu do muito alto y muito poderoso Rey destes regnos de Portugal dom .Indu o III deste nome. Lisboa, 1613, liv. n, folio 28.
Faria y Sousa. — Asia Portuguesa. Lisboa, tB66, vol. I. pp. 252-253.
fait la conquête de l'Amérique, ils voulurent aussi aller aux Mes des Epices, c'est-à-dire aux Moluques, et comme, à cause de « la ligne de démarcation » l,ils ne pouvaient doubler le cap de Bonne-Espérance, ils cherchèrent à les atteindre en traversant la mer du Sud, découverte par Balboa le 25 septembre 1513 - et traversée pour la première fois par Magellan en lo21 :t. Au courant de ces voyages, les Espagnols découvrirent la Nouvelle-Guinée; mais les premiers navigateurs la prirent pour une partie de la grande terre australe, qu'on croyait. alorsdevoir existerdans l'hémisphère Sudde notre globe.
Torres démontra le premier que c'est une île. Mais comme le chemin suivi pour aller d'Amérique aux Moluques étail au Nord de l'île, on comprend facilement pourquoi la côte Est est restée longtemps inconnue.
Au Nord, les Espagnols ne connurent probablement que la côte comprise entre les îles des Papous et l'île Dampier; quant à Torres. il ne visita que la partie tout à fait orientale, ainsi (pie le golfe de Papouasie '".
1. Oscar Peschel. — Die Tkeilung der Erde unter Papst Alexander IV und Julius II. I ^ < ■ i i > /. i ;_r . 1871.
Oscar Peschel. - Geschichte des zeitalters der Entdeckungen. Stuttgart, 1877, chap. iv. 2° livre
Gomara. — Historia de las Indias, 1552, p
Pierre Martyr. — lie Orbe Novo Pétri Martyris Anglerii Mediolanensis... Paris, L587, décade III, chap. i, p. 182.
M. J. Quintana. — Vidas de Espanoles célèbres, 1. II, p. 40.
.'J. Premier voyage autour du monde par le chevalier Pig a fetta. Paris, an IX.
The fir.sl voyage round the world by Magellan. Édité par lord Stanley of Alderley pour la Hakluyt Society. London, 1874.
'*. Arias. — .1 mémorial adressed f<> his catholic Majesty Philip the
Aussi, à la lin du siècle dernier, la cartographie de cette côte N.-E. était-elle tout à fait rudimentaire et embrouillée.
De Brosses fait descendre sur sa carte les découvertes espagnoles beaucoup trop au Sud1. Enfin Dalrymple2 et Fleurieu 3 viennent encore compliquer la question en ajoutant, à l'Est des découvertes espagnoles, les nouvelles terres vues par le navire bollandais Geelvink, en
Third, king of Spain, by Doctor Juan Arias, respecting the exploration, colonisation and conversion «fila- Southern Land. Dans Major : Early Voyages ta Terra Australis. London, L859, pp. 1-30; déjà publié en 1773 par Dalrymple.
Figueroa. — Hechos de dan Garcia Hurtado de Mendoza quarto Marques de Canete. Madrid. 1613, liv. vi, p. 290. - Ejusd. Historia y anal relacion de las cosas que hizieron los Padres de la Compania de Jésus par las partes di oriente .y otras, en la propagacion del Santo Evangelio, los anos passados de no: y non. Madrid, 1611, liv. n,
chap. iv, p. 135.
Commelin. — Begin ende Voortgangh, van de Vereenighde Nederlantsche Geoctroyeerde Oost-Indische Compagnie. 1646. Journal de Speckx, à la suite de celui de Verhoeven, Ie deel, pp. 90-91.
Torres. — Relation of Luis Vues de Tarées, concerning the discoveries ofQuiros, as his Almirante. Dated Manila, July 12 th. 1607. Dans Burney, A chronological history of the voyages and discoveries in the south sea. London. 1804-1817, vol. II. pp. 167-478; réimprimé dans Major, pp. 31-42.
Zaragoza. — Descubrimientos de los Espanoles en el mur del Sur y en las costas de la Suera Guinea. Bol. Sur. Geogr. de Madrid. 1878, t. IV. n° 1, pp. 7-66.
Coello. — Nota sobre los pianos de las bahias descubiertas el ano de mon, en las islas del Espiritu Santo y de Nueva Guinea, que debujo el capitan don Diego de Prado y Tovar,en iguel fécha; avec une grande planche. Bol. Soc. Geogr. de Madrid, 1878, t. IV. pi. I. pp. 67-86.
1. De Brosses.— Histoire des navigations aux Terres Australes. Paris,
1756, vol. H.
2. Dalrymple. - .1/' historial collection... London, 1770, p. 70.
3. Fleurieu. — Découvertes des Français en 1768 et 69 dans le Sud- Est de la Nouvelle-Guinée. Paris, 1790, carte X.
1705, dont le voyage à cette époque n'était connu que par le* renseignements vagues de Nicolas Struyck '.
Les Français furent les premiers qui eurent l'honneur de débrouiller l'hydrographie de cette région au cours d'un voyage entrepris pour rechercher les traces deLapérouse. Celle expédition, composée de deux navires, ['Espérance el la Recherche, était commandée par un habile ei intrépide marin, le contre-amiralD'Entrecasteaux.
On n'a qu'à comparer le premier croquis que nous donnons d'après Fleurieu avec celui dressé d'après Beautemps-Beaupré,pour constater les immenses progrès que ce voyage lit faire à l'hydrographie de cette région.
Voyage de D'Entrecasteaux juin L793
Ce n'es! que le 25 juin 1793, que les frégates françaises arrivèrent dans le voisinage de la côte Nord-Est
1. Nicolas Struyck. — Vervolg van Beschryving der Staarsterren... Amsterdam, L753, p. 163 e1 suivantes. Analysé dans De Brosses, Terres Australes, vol. I. p. 't-'il et suivantes.
P. A. Leupe i-i J. M . Obreen. — Geschied-en zeevaartkundige toelichting betreffende eene kaart van Geelvinksbaai. L886. Cette carte du voyage de Jacob Weyland se composede deux feuilles de 71 centimètres sur 51.
Het rapport van II. Zwaardecron en C. Chasteleijn, betreffende de reis naar S. Guinea in 1705 ondernommen door Sac. Weyland. Medegcdeeld door A. Haga, Kolonel.
Tijdschr.voorlnd.TaaLLand en Volkenkunde,XXX, 1885, pp. 235-258.
2. Voyage de D'Entrecasteaux envoyé à lu recherche de La Pérouse,
de la Nouvelle-Guinée, qui nous occupe en ce moment.
Dans l'après-midi on revit encore pendant quelque temps l'île Riche1 qui avait été découverte le 24, mais elle disparut rapidement à l'horizon.
Tout le reste de la journée les frégates naviguèrent à L'O.-N.-O., sans apercevoir aucune terre; le temps était assez beau, cependant l'horizon était embrumé, ce qui empêchait de distinguer les côtes situées à une grande distance; au coucher du soleil on crut apercevoir une terre dans l'O.-S.-O.
Le 26 juin, le temps était très sombre et l'on ne voyait plus la terre découverte la veille ; D'Entrecasteaux lit gouverner de façon à s'en rapprocher.
Peu à peu on découvrit les montagnes de la Nouvelle- Guinée dans le N.-O. ; comme pendant la nuit les frégates avaient été portées dans le Nord par les courants et comme on ne revoyait aucun des points dont on avait eu connaissance la veille au coucher du soleil, on lit route vers le Sud, pour se rapprocher des terres qui son! dans le N.-O. de l'île Riche. A 11 heures et demie le
publié par ordre <!<■ Sa Majesté l'Empereur ri Roi. Rédigé par Rossel, ancien capitaine de vaisseau. Paris, Imprimerie impériale, 1808, 2 vol. in-i et un atlas : vol. I. pp. 428-432.
Relation </" voyage << lu recherche de Lu Pérouse, fait par ordre de l'Assemblée constituante pendant les années /;.'//. 1792, ri pendant lu !'••■ ri lu :'<- an ncr ilr lu République française, par le citoyen Labillardière. Paris, .ni VIII '!'• la République française, ± vol. in- V. cl un atlas : vol. II. p. 283.
1. Riche el i pas Richie, comme l'écrit Moresby. Riche étail naturaliste à bord de ['Espérance. Moresby constata que ce que D'Entrecasteaux avail pris pour une île, n'était qu'un promontoire do la terre ferme, qu'il nomme cap Ward Hunt. Moresby. Discoveries and surveys. London, 1876, p. 275.
temps commença à s'éclaircir, on aperçut une côte
basse au N.-E. et un cap assez élevé au S. -O. D'après les observations faites ce jour-là, on constata que les coulants portaient vers le Nord et que par suite il n'y avait aucune ouverture à l'Ouest et que les eaux poussées par les vents du S.-E. s'accumulent sur les côtes de la Nouvelle-Guinée et prennent leur écoulement le long du cap Roi Guillaume.
Cette conjecture fut confirmée parla vue des terres élevées qu'on aperçut dans l'après-midi et dont on était entouré depuis le N.-E. jusqu'au S.-O. en passant par
le Nord.
On ne put pas voie foutes ces terres au même instant, mais on les découvril successivement dans les intervalles où les nuages s'étaient dissipés. On distinguait en avant de ces montagnes, les (dus hautes que les membres de l'expédition eussent encore vues, des terres de moyenne élévation, dont quelques-unes pouvaient appartenir à des îles situées près de la côte; pendant toute la soirée on gouverna à l'E.-S.-E. pour tâcher de sortir du golfe dans lequel les frégates s'étaient avancées.
Dans la matinée du "21 juin, le temps fut sombre et pluvieux, on resta en panne pour attendre que l'on pût distinguer les objets. Vers midi le soleil se montra, et le temps, quoique assez beau, ne laissait apercevoir que quelques parties du sommet des montagnes, mais on distinguait aisément, de l'avant, des terres moins élevées, qui s'étendaient jusqu'au S. -S.-E. à perte de vue. On vil en dedans de la pointe méridionale du golfe
Huon ', qui fut appel*'" Longuerue2, un groupe d'iles peu élevées, près desquelles les frégates, furent retenues par le calme. Les terres qu'on voyait dans le Sud, dit Rossel, devaient tenir à celles qui sont à l'Ouest de l'île Riche et paraissent former la partie orientale de la Nouvelle-Guinée. Ainsi D'Entrecasteaux fut le premier à constater ([ne la Louisiane, découverte par de Bougainville \ est un archipel situé au S.-E. de la Nouvelle-Guinée.
Dans la matinée du 28 juin le temps était si sombre que l'on ne vit pas la terre. A 11 heures et demie, le soleil parut, mais la terre resta cachée dans les nuages; à midi on était à 8 lieues el demie dans le S.-S.-E. du cap Crétin v.
Ce fut un très beau spectacle, dit Rossel dans sa relation, que de se voir entouré des montagnes qui forment divers étages et dont les plus hautes se perdent dans les nues, mais ce spectacle doit être fort rare. Des montagnes si prodigieusement élevées doivent retenir les nuages et en être presque toujours enveloppées; aussi a-t-on éprouvé dans ce golfe beaucoup de pi nies et de fréquents
oraeres.
Dans l'après-midi, les frégates se rapprochèrent de trois petites îles liasses situées à une lieue deux tiers du
cap Crétin .
Le 29 au jour, on releva le cap du Roi Guillaume.
I. Huon <l<' Kermadec, commandanl de l'Espérance
■2. De Longuerue était élève :> bord de La Recherche.
:j. De Bougainville. Voyage autour il" monde, par la frégate du Roi, 1;, Boudeuse el la flûte VÉtoile; en 1166, 1767, L768 cl 1769. Paris, 1771, 1 vol. in-4.
i. Dr Crétin, lieutenant à bord 'le la Recherche.
Tel est le récit succinct des découvertes faites par D'Entrecasteaux; la carie dressée avec tant d'habileté par Beautemps-Beaupré ne diffère que par des points de détails des caries modernes, comme on le verra parla suite. Les îles sans noms, situées au Nord-Est du cap Longuerue, s'appellent actuellement Fly et Straggling. La plus grande t\r> îles Longuerue porte le nom de Saddle et sur les cartes allemandes celui de Longuerue; l'île isolée au .Nord de Longuerue est probablement l'île « Solitary» des Anglais; l'île indiquée dans le Sud-Ouest du golfe linon existait peut-être alors, mais actuellement, c'est nie' presqu'île appelée Parsee Point parMoresby; le cap esquissé dans l'Ouest du golfe correspond assez à la pointe Steinmetz de von Schleinitz.
Quant à l'ile marquée au Nord du golfe elle n'existe plus sur les cartes récentes.
Le cap Crétin de D'Entrecasteaux est la pointe Sud d'une petite lie, appelée « Nussing » par les indigènes et qui est l'ile la plus méridionale de l'archipel Gingala. Quant aux îles Crétin elles portent le nom indigène de Tami et sont au nombre de cinq.
Malgré la publication des travaux hydrographiques de l'expédition, si soigneusement exécutés, des géographes donnèrent encore longtemps, sur leurs cartes, des contours aussi peu exacts et aussi fantaisistes que ceux qu'on trouve dans Fleiirieu1.
De longues années s'écoulèrent avant que D'Entrecas-
I. Bennet '■! vanWijk. Verhandeling over de Nederlandsehe ontdekkingen. Utrecht, 1827, 1 vol. i i i-s cl I atlas. Voir 1m carte intitulée : Kaart van Xia/ir Uolland, Nieuw Guinea, en omleggende Eilanden.
teaux n'eût des continuateurs dignes de lui. car les guerres de la Révolution et de l'Empire ne furent [tas favorables aux expéditions maritimes de découvertes.
Il a fallu l'expansion rapide des colonies australiennes, pour rappeler l'attention des esprits vers la région orientale de la Nouvelle-Guinée. Un long espace de temps s'écoula, avant qu'elle ne fût explorée avec détail.
Ce n'est qu'en 1873-74, que Moresby lit ses belles découvertes à la pointe Sud-Est. On peut dire « découvertes » caries cartes de Torres étaient encore inconnues. Mais avec ces explorations commencent aussi les malheurs des primitifs de la Papouasie, qui, toujours trompés par les Européens, finissent par se révolter, et massacrent quelques équipages. Alors les navires de guerre brûleni des villages et assassinent quelques pauvres sauvages, pour les punir de leur « perfidie »; mais pour le philosophe, le moins sauvage n'est pas toujours le plus civilisé.
Voyage de Moresby '
mai 187 i
Après avoir découvert le cap Sud-Esi cl exploré la côte Nord-Est. le Basilisk arriva dans la première quinzaine
l. Moresby. Discoveries and surveys in New-Guinea and the Dentrecasteaux Tslands. London, L876, l vol. in s. avec deux cartes et illust rations... pp. 281-286.
<li' mai, «'ii vue «lu cap Longuerue de D'Entrecasteaux.
Morrshv voulant trouver un point où il pourrait faire du bois, Longea la côte en (tassant entre celle-ci et les lies. Il découvrit bientôt une haie où le Basilisk jeta L'ancre par 25 brasses de fond. Tout L'équipage et même les officiers se mirent à abattre Le l>«>is nécessaire pour la machine. Cette provision de hois permit au Basilisk d'aller tout d'une traite jusqu'à Amboine. < m resta trois jours dans cette haie. Le travail d'abatage fut encore rendu plus pénible par la présence d'une quantité innombrable de fourmis «le tontes tailles et de tontes couleurs qui attaquèrent les hommes et les toréèrent plusieurs fois à abandonner les points de la forêi <»n ils travaillaient. Cette haie lut nommée Dealh Aihler Bay, parce que les matelots v avaient trouvé plusieurs couleuvres mortes. On vit quelques huttes abandonnées, mais aucun habitant.
Le 14 mai, le liusilis/c quitta celle haie: en Longeant la cote on vit de uombreux villages et à 35 milles au nord de Deatli Adder Bay, on dépassa une pointe de terre que D'Entrecasteaux avait prise pour nue île. Elle était couverte de villages, dont les habitants descendirent sur le rivage pour voir passer le vapeur; plusieurs vinrent même dans leurs canots au-devant du navire en taisant des signes d'amitié ; mais on n'avait pas le temps de s'arrêter. Cette pointe fut appelée Parsee Point, parce que les indigènes portaient des bonnets coniques, faits en lapa, rappelant ceux des l'arsis de L'Inde. Le lendemain matin 1S mai, Morcsby alla examiner une rivière <|iii apporte nue grande masse d'eau dans le fond du
golfe Huon; mais une barre empêcha les canots d'aller bien loin, el les rives étaient trop marécageuses el boisées pour qu'on pût débarquer et visiter la région environnante pendant le si court espace de temps dont on pouvait disposer. Cette rivière fut appelée rivière Markham, du nom du secrétaire de la Société de géographie de Londres. A une demi-encablure de la baie on trouva 26 brasses de profondeur et à une encablure on ne trouva pas le fond avec une ligne de 60 brasses. Moivsbv suivit ensuite la côte Nord du golfe Huon : les montagnes de cette légion atteignent une hauteur de 900 pieds; cette chaîne reçut le nom (h\ général Rawlinson, alors président de la Société de géographie.
Les vallées de cette régioE sont boisées et arrosées par plusieurs cours d'eau; elles sont habitées; de nombreux canots vinrent au-devant du Basilisk, pour échangerdes écailles de tortues, des yams et des noix de cocos. Les indigènes avaient aussi des chiens avec eux, mais ils ne furent point sacrifiés. Les indigènes, au dire de Moresby, sont plus noirs et se rapprochent plus du type nègre que ceux du Sud de L'île.
Ils paraissaient avoir déjà vu des hommes blancs, car ils n'hésitèrenl pas à venir à bord.
Le 16 mai le Basilisk doubla le cap Crétin. A partir de ce moment on fut en vue des haules montagnes de la Nouvelle-Bretagne.
Le Basilisk fut poursuivi par de nombreux canots chargés d'indigènes qui auraient voulu que l'on s arrêtai pour faire des échanges, mais on n'avait pas le temps. Entre le cap Crétin et le cap King William de Dampier,
la côte a un caractère différent ; le long- du rivage, s'étend une étroite bande de bonne terre où l'on voit quelques 1ml les; en arrière de cette zone, le sol s'élève en plateaux rocheux, s'étageant les uns sur les antres avec une régularité parfaite.
Plus avant dans l'intérieur on aperçoit les montagnes du Finisterre. Comme le temps était clair, Moresby put mesurer la hauteur dc^ deux pies les plus élevés de cette chaîne. Le premier haut de 11400 pieds reçut le nom de Gladstone, et le second. 11 000 pieds, celui de Disraeli.
Pendant le temps <|iii s'est écoulé entre le voyage du capitaine Moresby et l'année 1884, aucun explorateur ne pénétra dans le golfe linon. Mais à cette dernière date, l'Allemagne, qui avait déjà depuis plusieurs années des établissements commerciaux dans l'archipel de la Nouvelle-Bretagne, prit possession des cotes Nord et Nord-Esi de la Nouvelle-Guinée. Une phase nouvelle commence pour l'exploration détaillée de ces cotes alors incomplètement connues. La compagnie allemande, créée au débul de 1885, a poursuivi, depuis cette époque, l'exploration des côtes et de l'intérieur avec la plus giande énergie etle plus grand esprit de suite. C'est ainsi que le docteur Finscli fut amené à faire le voyage dont nous allons parler.
Voyage du docteur Finsch sur le « Samoa » '
Le 13 novembre 18N4, le docteur Finsch quitta Mioko à bord du Samoa; après avoir exploré la côte Nord-Est qui s'étend au Sud du golfe Huon, le docteur se dirigea vers ce golfe pendant les journées du 19 au 20 décembre, pour y chercher un port ou un bon mouillage, mais il ne trouva que de grandes profondeurs. On aperçut quelques faibles plantations près de la pointe Parsee, ainsi que quelques petits villages. Des indigènes vinrent audevant du Samoa pour faire des échanges. D'après Mforesby, ainsi qu'on l'a vu un peu plus haut, on aurait dû trouver des villages dans le fond du golfe; mais on ne vit que trois à quatre huttes et, une seule fois, on aperçut des indigènes. Le cap Crétin fut atteint le 20 au soir. Le lendemain une pluie violente empêcha de rechercher le port qu'il aurait été très utile de trouver dans cette région.
Le 23 novembre, le docteur Finsch, en explorant le golfe situé au Nord-Ouest du cap Crétin, découvrit enfin le port tant désiré; il se compose de deux bassins situés l'un derrière l'autre. Le plus avant dans l'intérieur offre toujours un abri pour les navires de faible tirant d'eau. l'autre est accessible aux gros navires, niais il n'est pas à l'abri de tous les vents.
1. D'après le rapport 'lu Dr Finsch, Nachrichten ùber Kaiser Wilhelms-Land mtd den Bismarck-Archipel. 1 s s . ; , pp. \\\-l-l.
Cet endroit fut appelé Deutschland Hafen; les navires de guerre qui le visitèrent plus tard, lui donnèrent le nom du docteur.
Le -2't novembre, le navire de guerre allemand Hyâne y 'entrait, dirigé par Finsch.Le27, son commandant hissait le pavillon impérial en signe de prise de possession.
Pendanl ce voyage, le Samoa s'était tenu trop loin t\t'> rives du golfe Buon, pour qu'on pût y reconnaître drs ports; aussi, von Schleinitz fut-il obligé d'y faire un nouveau voyage, pour l'explorer plus soigneusement.
Voyage de von Schleinitz sur le « Samoa » '
octobre
Le 7 octobre 18Kl>, von Schleinitz, se rendait avec le Samoa aux îles Gin gala, situées près du cap Crétin. C'est un archipel composé de six grandes îles et de deux petites. Il commence un peu au Sud du golfe Langemak et s'étend parallèlement à la cote. In cap, appelé parles indigènes Xababangedu, le divise en deux groupes.
D'après les observations faites par MM. Dreger, Schneider et Schollerihruch pendant un voyage en canot à l'île Crétin, il semblait que l'on devait y trouver un bon port.
1. D'après le rapport de von Schleinitz: Nachrichten. .. 1886, pp. 5-23.
D'après les reconnaissances faites par von Schleinîtz à bord du Samoa, il résulte que le continent et les îles sont reliés par des récifs. Au Sud de chaque groupe, il v a un passage; celui qui est au Sud du groupe septentrional n'est praticable que pour les petits navires, pendant que celui du Sud l'est pour les vaisseaux de toute grandeur et même pour les voiliers.
En pénétrant par la passe Sud entre la terre et les îles, on découvrit un port liés spacieux et abrité. A l'Ouest, il esl limité par la terre ferme, à l'Es! par l'île Maturaou Nubaling(ce qui signifie « lie longue »),et vers le Sud par l'île la plus méridionale du groupe. Quand on esl au milieu du port, on ne voit aucun passage entre les iles, parce que les passes sont recourbées de telle façon que les iles entre lesquelles on doit circuler, se recouvrent mutuellement. Au Nord seulement le port esl ouvert sur une étendue de ^5o0 métrés, mais de ce côté, il est abrité contre la houle du large par un récif barrant cette entrée. Sa profondeur varie de 1:2 à 20 brasses. La superficie du port sur laquelle les navires peuvent ancrer est double de celle du port Finscb. La côte esl plate et basse, ce qui lui donne un air de ressemblance avec ce dernier port.
Par contre, le rivage, au lieu d'être formé de nombreuses collines, monte tout doucement jusqu'au point culminant d'une chaîne montagneuse appelée Luganeng; cette montagne unique, autant qu'on peut en juger de loin, forme une plaine élc\ ée, car ses arêtes, de quelque côté qu'où les regarde, onl l'aspect de plateau. Otle formation orographique est heureuse pour le port.
On y trouve également de l'eau douce : le cours d'eau qui la fournit s'appelle Bubarum. Ce porl ayant été signalé pour la première fois par le capitaine Dreger, on lui donna le nom de cet officier.
Pendant que von Schleinitz explorait le Sud et le Sud-Ouest du port, il envoyait le capitaine Sechstroh, vers le Nord, pour explorer les récifs ei pour sonder le passage situé au nord de Nababangedu, ce dernier donnant accès dans le porl septentrional. Le capitaine trouva un étroit passage tout près d'un rocher appelé Siana : il a une profondeur de 3 brasses, et par suit»4 était praticable pour le Samoa; d'ailleurs, ce port est aussi bon que le port Dreger; il fut nommé Porl Schneider, parce que ce fut le docteur Schneider, en compagnie ducapil.iuie Ducker, qui, le premier, le visita en bateau. Os deux explorateurs avaient d'abord dit que ce port était inaccessible ;ui\ navires, parce qu'ils n'avaient visité que les passes .Nord et Est, en négligeant celle du Sud : de là leur erreur. Immédiatement au Sud-Ouest du port Dreger. la côte forme un golfe dans lequel le Samoa entra pour y visiter un cours d'eau qui s'y jette et qui porte le nom de Bugaim. Celte rivière n'a que 10 mètres de large et parait peu importante; à son embouchure se trouve un banc de sable et de cailloux.
Le courant est faible; les cailloux recueillis sont presque tous calcaires, on n'y trouva qu'un petit morceau de pierre volcanique.
Le Samoa se rendit ensuite aux îles Tami, pour rechercher et déterminer exactement la place d'un récif que le capitaine Dreger aurait vu et qui ne serait pas
sans danger pour la navigation. Le groupe Tami se compose do quatre îles et de deux rochers, les unes sont hautes et les autres plates. Ces îles coralligènes sont habitées par une population qui vit surtout de pêche. Les cultures sont peu développées.
Les indigènes possèdent de grands canots à voile solidement construits et jouissent d'un bien-être relatif assez considérable.
La situation de ces iles était indiquée plus exactement sur les cartes de l'amirauté anglaise que sur toutes les autres.
Le Samoa se dirigea ensuite vers la False-Island des cartes. On y arriva dans la soirée, mais comme il faisait déjà sombre on dut s'éloigner des hauts-fonds environnants, pour louvoyer toute la nuit dans le golfe lluon. La pluie, qui commença alors à tomber violemment, dura pendant toute la matinée suivante ; von Schleinitz avait l'intention d'explorer soigneusement le golfe lluon qui jusqu'alors avait été dès mal décrit.
En outre il voulait trouver dans cette région un point d'où l'on pourrait pénétrer facilement dans l'intérieur. Comme on ne connaissait pas de bons ports en dehors du port Adolpb. il voulail voir si on ne rencontrerait pas au moins un mouillage abrité derrière la pointe Parsee, et peut-être même un port; de plus il voulail explorer le fleuve Markham.
Avant même de voir la terre, on rencontra beaucoup de bois flottant, ce qui lil supposer qu'on se trouvait dans le voisinage d'uni' grande rivière.
Pendant un instant la pluie cessa de tomber et von
Schleinitz put apercevoir dans le Nord-Ouest une côte plate et au milieu une ouverture qui paraissait formée par un»' embouchure de rivière.
On s'approcha jusqu'à 200 mètres de la cote, sans trouver un bon mouillage.
L'embouchure de la rivière a -200 mètres de large: on y trouve une barre caillouteuse dépassant le niveau de la mer.
Il n'y a qu'un petit passage de i) à 10 mètres. Do cette ouverture, sort un violent courant d'eau verte, que ne | » i ■ t pas surmonter le bateau envoyé par von Schleinitz, pour explorer la barre cl rapporter des échantillons de cailloux. Dans le passage, la mer est très agitée, cependant il n'y a pas de ressac proprement dit et cette agitation, pas plus que le courant, n'empêcherait une chaloupe à vapeur de remonter le Ûeuve. Il serait cependant bon d'explorer ce cours d'eau, car il coule dans une plaine s'étendant au loin dans l'intérieur et qui n'est traversée que par quelques petites lignes de collines.
Le capitaine Dreger et le docteur Schneider débarquèrent non loin de l'embouchure et suivirent pendant un certain temps la rive droite du fleuve; mais ils furent bientôt arrêtés par d'épais fourrés.
Le Samoa s'avança alors plus près de l'embouchure jusqu'à l'endroit où la mer est très agitée, c'est-à-dire à 60 ou 70 mètres de la barre; là on trouva encore une profondeur de 10 à 13 brasses.
Ce cours d'eau, porté sur les cartes de l'amirauté anglaise, reçut de von Schleinitz le nom de rivière
Adler. A partir de ce point le Samoa suivit La côte Jusqu'à la rivière Markham.
C'est le capitaine Moresby <pii avait baptisé ce cours d'eau; voici ce qu'il en dit dans sa relation :
« Le lendemain matin, j'allais examiner une rivière qui décharge une grande masse d'eau au fond du golfe Huon, mais une barre empêcha les bateaux de passer et les rives étaient trop marécageuses et trop couvertes d'arbres pour nous permettre de mettre pied à terre. » En dépit de cette remarque, laissant peu d'espoir d'obtenir quelques résultats d'une petite exploration, von Schleinitz s'était décidé, comme on l'a déjà dit. à se rendre compte personnellement des difficultés existantes à l'embouchure de cette rivière. Le temps étant devenu plus clair, l'entreprise fut beaucoup plusfacile. Il reconnut que cette rivière draine une plaine qui s'étend profondément dans l'intérieur entre les deux chaînes côtières. Yon Schleinitz avait dit au capitaine Sechstroh qu'il désirait suivre de très près la côte située au Nord de L'embouchure de la rivière. Il avait calculé que par suite de L'action de L'alizé Sud-Est et des courants correspondants, la barre signalée par Moresby devait se trouver vers Le Sud, et que, par suite, le Samoa pourrait franchir la passe au Nord.
Le capitaine Sechstroh en doutait, et assurait que la barre existait, car il s'en était assuré lorsqu'il avait visité ,.,. point avec le docteur Finsch; il disait mêmequ'à une grande distance de L'embouchure il n'avait trouvé que 7 brasses «le profondeur. Le Samoa se dirigea vers Le Sud-Esi en suivant de lié- près la côte, et il arriva
dans li> voisinage immédiat de l'embouchure de la rivière. sans, avoir vu aucun indice signalant la présence dune barre; cependant il doit y avoir des hauts-fonds vers le Sud. On ne trouva pas le fond avec une ligne de lbbrasses, et ce n'est qu'à 200 mètres de L'embouchure où le courant est très violent que Ton compta 1-4 brasses; là on jeta l'ancre, mais L'ancre ue put tenir le fond, montant trop rapidement vers la côte, et on dut la relever. En cherchant un nouveau mouillage, on arriva sur le sable abrupt, une digue en forme de brise-lame qui se trouve en travers de l'embouchure, et au Nord-Ouest de Laquelle se jette la rivière. Malgré sa marche lente et le calme de la mer, le Samoa toucha un instant le fond, quoique un moment auparavant on n'eût pas trouvé le fond avec une ligne de 15 brasses.
Von Schleinitz envoya un bateau faire des sondages dans la rivière même, afin de voir s'il serait possible de la remonter avec le Samoa ; malheureusement le fond remonte subitement de 15 brasses à 3 et même à une et demie; on dut donc abandonner ce projet.
Le Samoa dut regagner des eaux plus profondes, en se dirigeant vers les hauts-fonds déjà signalés, et où Ton avait aperçu des troncs d'arbres. Mais ce banc est si abrupt au Sud-Est, qu'il parait difficile d'y mouiller, une sonde ayant donné de 15 à 17 brasses, le coup de sonde suivant ne donna plus (pie 2 brasses, et cependant le Samoa marchait lentement. On essaya sans succès de jeter l'ancre par 14 brasses de fond, mais on dut s'éloigner.
Von Schleinitz dit qu'il n'a vu de parois aussi raides
que sur les récifs de corail, mais jamais sur Les bancs de sable et de boue comme ceux-ci.
Von Schleinitz visita ensuite, avec Dreger et Schneider, un petit cours d'eau très étroit et ayant peu de courant, qui se jette dans la mer en face du fleuve Markham.
Cette reconnaissance fit constater que cette rivière coule en décrivant de nombreuses courbes au milieu d'un terrain couvert de palétuviers, qu'il n'a qu'une profondeur de 1 à -2 brasses, et qu'en outre il se bifurque à peu de distance de l'embouchure. Comme il était déjà tard, et comme le faible courant tendait à taire supposer que ce cours d'eau était plutôt parallèle à la côte que perpendiculaire à celle-ci. on ne le remonta que pendant un mille ; l'eau en était douce.
On se rendit ensuite au fleuve Markham; les hommes eurent à ramer vigoureusement [tour remonter le fort courant de ce dernier et cependant, à la tombée de la nuit, on n'avait parcouru que l mille marin un quart. Le cours d'eau a de 300 à 500 mètres de large, il forme de nombreuses îles; le terrain environnant ainsi que la végétation sont les mêmes que sur le fleuve Augusta, mais jusqu'au point où il a été remonté, il n a que lu\b0 à i)m,oO de profondeur.
Von Schleinitz voulait surtout savoir si une chaloupe à vapeur pourrait remonter ce fleuve, et si. par suite. il serait facile à de petits vapeurs d'en faire autant, car jamais il ne serait possible de remonter bien loin ce courant rapide avec des bateaux à raines.
D'après les recherches de von Schleinitz, une barque à vapeur peut remonter une bonne partie de ce fleuve;
il ajoute qu'il serait très important de pouvoir l'explorer,' car il coule dans une vallée intéressante. <m ne vit que deux petites chaînes montagneuses et une colline sur le bord de la mer; cette vallée doit s'étendre très loin dans l'intérieur. Si le fleuve pouvait être remonté très haut par les petits vapeurs, cette région aurait beaucoup d'avenir, caries plus gros navires peuvent venir jusqu'à l'embouchure même ei y jeter l'ancre.
Ce mouillage, à l'abri de tous les vents, fut nommé par von Schleinitz : Preussen-Rhede. Les navires d'un moindre tirant d'eau peuvent entrer dans l'embouchure, qui a été visitée par von Schleinitz et qui est située à trois quarts de mille au Sud. Du reste, cette dernière communique peut-être avec le fleuve Markham, par un bras étroit; en tous cas, on y trouve de 3 à 4 mètres d'eau. Comme les renseignements donnés par Moresby ne coïncident pas avec ceux de von Schleinitz, il est à supposer que le navire de .Moresby, venant du Sud-Est, a dû être arrêté par le banc qui s'étend au loin dans cette direction et qui a été formé par le fleuve. (La même chose arriva au docteur Finsch lors de son voyage sur le Samoa.) Moresby envoya alors ses chaloupes qui se dirigèrent probablement sur l'éclaircie produite, dans la forêt, par l'embouchure du fleuve et qui, de loin, la fait reconnaître. La digue eu forme de brise-lame, qui semble fermer le fleuve, empêcha les officiers montés dans les canots, trop peu élevés au-dessus du niveau de l'eau, de voir au delà de son embouchure. De ce qu'il ne signale pas la seconde entrée, on peut conclure que les canots sont restés assez lourde l'embouchure du fleuve Markham.
Le Samoa passa la nuil à l'ancre sur le banc, pour permettre à von Schleinitz de continuer, le lendemain, sos explorations, qui avaient pour but la découverte d'un bon mouillage, sur la côte Sud du golfe Iluon.
Jusqu'à Parsee-Point la côte est formée par des chaînes de bailleurs, rangées les unes derrière les autres, et ayant une altitude de 300 à 700 mètres.
Les versants de ces montagnes, inclinés vers la nier, ne laissent entre leurs pieds et celle-ci qu'une étroite bande de terrain plat.
Sur d'autres points, la chaîne principale détache des rameaux perpendiculaires dont les extrémités forment des caps tombant à pic dans la mer.
Von Schleinitz donna à cette chaîne, non encore nommée sur les cartes, mais pourtant très imposante, le nom de Herzog Gebirge.
Çà et là, et en particulier au Sud de la pointe Parsee, la chaîne principale se transforme en une arête, avec des contreforts semblables à ceux qu'on trouve dans les montagnes appartenant aux formations primitives. Entre les contreforts, on rencontre quelquefois d'assez grandes vallées renfermant de petits cours d'eau.
Cette chaîne de montagnes, orientée an Nord-Nord- Ouest, tombe sur la vallée du fleuve Markham en pente relativement douce; celle vallée et la chaîne principale forment entre elles un angle aigu.
Pendant 7 OU 8 milles au Sud de l'embouchure du fleuve Markham, on trouve encore des mouillages de 3 à lo brasses, jusqu'à quelques milles du rivage.
A partir de ce point, la côte devient abrupte; elle
forme d'abord un golfe peu profond, puis en avançant verj la pointe Parsee, les golfes deviennent plus accentués et sont formés par les chaînons delà chaîne principale, qui viennent se terminer en forme de cap, comme nous l'avons déjà dit plus haut. Ces caps sont généralement entourés de récifs plus ou moins étendus, ce qui esi cause que ces golfes ne présentent que des mouillages passables, car on ne peut moui lier par loà25 brasses qu'à une ou deux encablures du rivage.
Dans le plus septentrional de ces golfes, von Schleinitz trouva même à un demi-mille du rivage (o encablure-: une profondeur d'eau de 6 brasses, en sorte qu'en cet endroit on a un abri passable, les alizés Sud-Est soufllanl généralement du Sud-Sud-Est au Sud-Est. La mousson du Nord-Ouest ne doit pas être sensible ici; en revanche on n'est pas abrité contre les vents de l'Est el du Nord-Est.
Plus au Sud, la profondeur de l'eau augmente dans le voisinage de la côte.
Le Samoa passa tout près de la pointe Schneider; au Nord de celle-ci coule un petit ruisseau; cette pointe porte trois villages dans une charmante situation au pied de montagnes. Autour du cap, s'étend un assez grand récif que le Sa n ma dut éviter en faisant un grand détour. Le temps couvert qui ne permit de voir ce récif que lorsqu'on en fut tout près, força le Samoa à marcher très lentement, et lui fit perdre beaucoup de temps.
Le Samoa entra dans le golfe au Sud de ce cap et y jeta l'ancre, par 16 brasses de profondeur, à environ une encablure du rivage.
Von Schleinitz voulait se procurer des échantillons minéralogiques provenant de ce cap; on s'y rendit en canot et on constata que chacun des villages signalés plus haut se compose de trente maisons environ, mais les habitants les avaient abandonnés, en n'y laissant pour les garder qu'un vieillard armé d'une lance et dune massue.
Cei individu, qui visiblement était tort effrayé, se conduisit néanmoins très bravement et essaya d'empêcher von Schleinitz d'entrer dans les villages. Les femmes cl les enfants s'étaient enfuis dans la montagne, les hommes montés dans leurs canots évoluaient cependant autour du Samoa. On vit à la lois jusqu'à 50 canots montés chacun par un nombre de rameurs variant de 3 à 10.
Les environs de l'embouchure du fleuve Markham paraissent assez peuplés.
Dans le dernier golfe visité par le Samoa, se jettent plusieurs ruisseaux insignifiants qui paraissent être les déversoirs des lagunes alimentées par les eaux provenant des pentes escarpées de la chaîne côtière. A plusieurs endroits, on trouve des cordons littoraux sablonneux de lm,50 à 4 mètres de hauteur, qui ont été formés par la mer cl derrière lesquels le sol se déprime et se couvre d'une végétation luxuriante.
Malgré la faible largeur de celle région côlière abso-
lumenl plate et parsemée de flaques d'eau stagnante, il doit néanmoins v avoir encore de bons terrains, car les
indigènes essavèrenl d'empêcher qu'on passai par les
sentiers qui conduisent aux villages situés dans l'intérieur. On vil de nombreuses plantations dans les nion-
tagnes. Malheureusement, on ne put, faute de temps, faine d'exploration plus complète, car von Schleinitz désirait visiter Le même soir le golfe situé au Nord de la pointe Parsee et y jeter L'ancre, pour y passer la nuit si cela devenait nécessaire.
Le cap suivant est entouré d'un récif encore plus étendu que celui qu'on vient de signaler.
La pointe suivante appelée pointe Rtanteunel est entourée d'un récif un peu plus petit, qui esl surtout important sur sa côte Est. Derrière ce cap s'ouvre un profond et beau bassin qui esl difficilemenl reconnaissable du dehors. Le Samoa entra de suite dans ce port magnifique auquel von Schleinitz donna le nom de son navire. Il est abrité contre tous les vents, un très grand nombre de navires peuvent y ancrer par toute profondeur, un ruisseau de montagne fournit de La bonne eau douce.
La partie la plus reculée du port présente une profondeur d'eau uniforme de 2 mètres jusqu'à (rois quarts d'encablure du rivage Sud, et jusqu'à une cl demie ou 2 encablures des autre- rivages. Comme Les vagues du large ue se font pas sentir dans Le port, les navires d'un tirant d'eau inférieur à 10 pieds peuvent mouiller partout; les navires d'un tiranl d'eau inférieur doivent rester dans la partie la plus extérieure du bassin où cependant ils sont aussi en sûreté. Le fond est formé d'un sable quartzeux et, en quelques endroits, boueux.
Le Samoa mouilla par 3 brasses trois quarts. Relèvement du cap Parsee (pointe Nord de ce promontoire et non pointe Nord-Est qui est invisible d'ici), N.-N.-E. 4/2 E.
Relèvement de la pointe Steinmetz, à 10 milles de distance. N.-N.-O.
On voit, d'après ces données, que ce port n'est ouvert que du côté du Nord. Mais les grosses vagues ne peuvent pas venir dans cette direction, car à 18 ou °20 milles se trouvent les cotes Nord du golfe Iluon.
Au Nord-Est, le port est limité par la chaîne montagneuse dont la pointe Nord-Est a été appelée Parsee Point parMoresby. Cette hauteur a été autrefois une île, mais actuellement elle est réunie à la terre ferme par une digue sablonneuse boisée qui à sa partie la plus étroite n'a que 60 pas de large. De l'autre côté de cet isthme se trouve également une belle baie, moins profonde il est vrai; elle fut baptisée Bayern Bucht.
Dans l'angle Sud-Ouest de la baie Samoa, se jette un petit fleuve qui parait colliger les eaux d'une vallée s'étendant assez loin dans l'intérieur.
Cependant, d'après ce qu'on a pu voir, il ne paraît pas prendre de suite cette direction. Il n'a que 8 à 15 mètres de large et environ 1 mètre de profondeur; il coule du milieu de forets de palétuviers. On ne peut le remonter que pendant 1 mille .2 ; à cet endroit un barrage naturel de troncs d'arbres empêcha d'aller plus loin.
Les montagnes à H luest du port sont moins abruptes que celles qu'on voit pins au Nord, e1 parsuite elles sont d'un accès plus facile. Ici on voit quelques versants couverts d'herbes, comme on en rencontre partout dans la Nouvelle -Guinée allemande, en en exceptant les
autres montagnes de ce golfe.
Il serai! intéressant de savoir si cela dépend de la
constitution géologique du sol. Il parait difficile d'expliquer ce phénomène par une différence de climat, c'està-dire par la quantité d'eau tombée, car la cote Nord du golfe linon reçoit probablement pins d'eau que sa rive Sud et que la région côtière des environs de Port- Finsch, ainsi que celle qui s'étend au delà.
De ce côté de la baie <>n crut voir un village sur une colline: du moins une butte était visible au milieu des arbres.
On débarqua près du petil ruisseau de montagne qui se jette dans la baie. On v recueillit quelques échantillons minéralogiques, mais il faisait déjà trop sombre pour chercher un sentier conduisant sur la montagne.
Le jour suivant, dimanche 11 octobre, le Samoa reprit son voyage le long de la côte; en longeant la montagne qui forme la pointe Parsee, on passa devant six villages : quelques-uns sont dans la montagne, les autres sur le rivage, presque Ions se trouvent au milieu de bouquets d'arbres. Parsee esl entouré d'un récif, s'avançant d'un demi-mille marin dans la mer. Le Samoa entra dans le Bayern Bucht el jeta l'ancre dans l'angle Sud-Est à environ 200 mètres du rivage par IN brasses de fond.
Relèvemeni de la pointe Parsee. N. par 0. 1/2 0. elle côté Nord du cap Rawlins, E.-S.-E. 1/2 E.
L'endroit où se trouvait le Samoa est abrité contre les vents dominants; cependant il est gênant d'être obligé de mouiller si près de la terre.
Dans l'angle Sud-Est de la baie, se jette un petit cours d'eau d'environ 150 mètres de large, ensablé à son embouchure et n'ayant que 0m,60 de profondeur d'eau.
Sur la rive droite, près de l'embouchure et vis-à-vis de L'emplacement du mouillage du Samoa, se trouve un petit village; un peu plus au Nord, on en voit deux autres beaucoup plus grands.
Beaucoup de canots vinrent autour du Samoa. Von Schleinitz remonta le petit Ûeuve pendant 10 milles, il le nomma Ûeuve Franziska. Une pluie violente étant venue à tomber et le courant devenant très rapide, il dut rebrousser chemin, parce qu'il aurait fallu beaucoup trop de temps pour remonter plus haut avec un bateau à rames.
Le fleuve a de 50 à 150 mètres de large; son fond est rocheux ou caillouteux; il coule parfois au pied des rochers abrupts; la vallée qu'il traverse est très jolie. En certains endroits elle est assez large et pourrait parfaitement être cultivée. On ramassa de nombreux échantillons géologiques. On rencontra des terrains primitifs, du quartz et aussi des terrains sédimentaires. En quelques endroits, on crut apercevoir des traces de minerai. A cause du peu de profondeur de l'eau à sou embouchure, cette rivière n'est pas navigable pour une barque à vapeur; cependant un peu plus loin, dans l'intérieur, elle atteint une profondeur de l'V20 à l'",o(); plus baut, elle redevient peu profonde; il faudrait un bateau Iransportable si l'on voulait la remonter plus loin.
Après que la pluie eut cessé do tomber, le Samoa quitta son mouillage vers -1 heures do l'après-midi, pour se diriger vers le Sud.
Un peu au Sud de la pointe Parsee, les chaînes do montagnes commencent à changer de caractère.
HO
L'arête est moins nette et on voit quelquefois dos
sonfmets arrondis. Au Nord les contreforts de la chaîne principale sont perpendiculaires à la côte; au Sud, au contraire, ils lui sont presque parallèles et beaucoup plus courts, et se masquent mutuellement.
Au Nord de ce point les contreforts ont une direction variant entre le Nord et le Nord-Est; plus au Sud, entre l'Estou Sud-Est. En continuant sa route, le Samoa passa devant l'île Dot; c'est une jolie petite île boisée, qui dans sa partie Sud-Ouest présente deux rochers dénudés. Au Sud. on découvre des golfes, paraissant peu profonds. A environ Kl milles au Sud de la pointe Parsee, commence une plaine étendue. L'ile Solitary, qui se trouve dans eetle région, paraît être réunie au rivage par un récif; cependant il se pourrait qu'il y eût un passage. Dans cet endroit il doit y avoir une longue vallée s'étendant an Nord-Ouest, car la région plate qui forme un angle saillant, au milieu de laquelle se trouve une colline haute de 50 mètres, reçoit les alluvions d'un grand ûeuve.
Ce dernier doit venir de- montagnes, car ses eaux ne sont pas brunes. L'île Solitary ressemble à une île de corail; on y voit un village entouré de cocotiers.
Après avoir dépassé la pointe orientale de l'île, on découvrit, au Sud du cap de la terre ferme situé vis-à-vis de 1 île. une embouchure de ileuve; plus loin au Sud on en aperçut une autre. Le Samoa mouilla à la tombée de la nuit près de cette dernière rivière, par 17 brasses de fond à environ 300 mètres de son embouchure et près d'un village; 30 brasses de chaîne furent tilée>.
Le relèvement do l'île Solitary est N. 1/4N.-E. et le cap qui ferme le golfe au S.-E. 1/4 N.-E. ; par suite ce port est à l'abri des vents dominants.
Le matin suivant von Schleinitz explora la rivière près de laquelle était ancré le Samoa, et il envoya le pilote Fossgreen reconnaître l'embouchure qui se trouve plus au Nord, afin de se rendre compte si on pouvait y pénétrer en bateau. Von Schleinitz remonta la rivière pendant 3 milles; il y a peu d'eau sur la barre qui existe à son embouchure. La direction générale do son cours est d'abord occidentale, puis elle se dirige vers le Nord. Dans sa partie inférieure, elle a une largeur de 20 à 30 mètres, et ses rives sont couvertes de palétuviers; plus haut sa largeur n'est plus que de 6 à 8 mètres et on commence à voir des palmiers à sago.
Le courant est insignifiant, la profondeur est de 0n\ 60 à l'embouchure; plus loin elle augmente jusqu'à tm. 40 pour diminuer très rapidement; au delà on fut arrêté par des troncs d'arbres. Von Schleinitz suppose que cette rivière communique par un bras peu profond et étroit avec le liras principal qui doit avoir son embouchure en quelque endroit de celte côte liasse dont Le sol n'est pas constitué par des dépôts boueux mais bien par des sables quartzeux.
D'après le rapport du pilote, L'embouchure du lleuve situé au Nord du golfe na que 10 mètres de large, el le ressac empêche d'y pénétrer. Il esl possible que le Qeuve ait encore une autre embouchure plus au Nord, qui ail échappé à L'état-major du Samoa, f^a formation des vallées et les dépôts d'alluvion font supposer qu'il existe
un grand cours d'eau dans cette région. Une exploration ultérieure pourra seule Le constater.
A 10 heures et demie, le Samoa quittait lu baie. La pointe suivante, cap Moltke, est entourée d'un récif d'un demi-mille de long, qui s'étend surtout vers le Sud.
Dans le golfe situé derrière celte pointe, on voit au Nord un rivage sablonneux; au Sud les arbres viennent jusque dans la nier. A l'Ouest il doit y avoir une embouchure de fleuve. Le cap Roon est prolongé, vers l'Est, par un récif qui s'avance assez loin dans la mer. Les arêtes i\^> dernières collines de ce cap ont de nouveau une direction presque parallèle à la cote. Au delà du récif dont on vient de parler, on en trouve encore deux autres absolument isolés et recouverts par la mer : le premier à trois quarts de mille du cap, et le deuxième à 1 mille. (Mi put passer entre les deux, parce ([lie le temps était clair.
Entre le cap Roon et le cap Wrangel qui est très proéminent, s'ouvre un très grand golfe, le llessen Bucht : il est peu profond et est divisé lui-même en deux petits golfes, par une pointe plate.
Devant le golfe, se trouve l'île Dampling.
An fond du llessen Bucht on remarqua une embouchure de rivière assez large, et comme sa vallée s'ouvre profondément vers le Sud, il parut nécessaire d'explorer cette rivière.
Le Samoa entra alors dans le golfe, il jeta l'ancre par 17 brasses de fond un peu au Sud de l'embouchure cl à une encablure du rivage où l'on voyait un village abandonné. Relèvements pris au mouillage : Cap de Roon
N. 1/4 N.-E; CapWrangel S.-E. l/4E.Les îles Longuenu1 et Dampling abritent ce port contre les principaux vents et contre la grosse mer.
Von Schleinitz entra dans la rivière ; son embouchure qui a 200 mètres de large est défendue par du ressac. mais bientôt la largeur diminue jusqu'à 100 mètres et la profondeur n'est plus que de une à unebrasse et demie ; le fond est caillouteux. Cette rivière reçut le nom de Stein.
Les rives riaient couvertes d'une espèce d'arbre que von Schleinitz crut être le cedar tree de la Nouvelle- Guinée anglaise.
A un demi-mille de l'embouchure, de nombreux bancs de cailloux, diminuent la profondeur de l'eau. Malgré un courant de 4 à 5 nœuds, on traîna le canot sur un de ces bancs derrière lequel on retrouva une eau profonde et on put ainsi parcourirune nouvelle distance de 1 mille et demi jusqu'à un endroit où la rivière reçoit du Sud un gros affluent ayant environ 15 mètres de largeur. Comme la rivière principale n'était plus navigable, on la suivit dès lors à pied [tendant 2 milles, en marchaiil dans son lil pierreux, souvent large de lOOàloO mètres. La rivière elle-même coule au milieu du lit pierreux, elle a alors une largeur de 20 à 25 mètres. Elle décril de nombreuses courbes qu'on eul souvent à traverser.
On arriva enfin à une chaîne de hauteurs, qui l'ait infléchir la rivière vers le Sud ; plus loin, elle se dirige de nouveau vers l'Ouest. Là elle reçoil un petii affluent du .Nord. De ce point on pouvail emltrasser de l'œil une grande partie de la vallée du llenve principal, el l'on ne vil aucun obstacle pouvanl empocher de pénétrer dans
L'intérieur, il serai! même possible d'employer ici (les botes do somme.
Comme il était déjà tard, l'expédition dut rebrousser chemin, parce qu'on voulait franchir avant la nuit les rapides assez dangereux qui sont à moitié barrés par des troncs d'arbres el (tardes branches. .Néanmoins, après avoir rejoint son canot, von Selileinilz visita encore une partie du cours de L'affluent venant du Sud. Le courant était très violent el il faillit faire chavirer le canol au moment où il se préparai! à redescendre. Ici, de même que plus au .Nord. Les oiseaux de paradis sont abondants. M. Schneider tua successivement trois mâles sur le même arbre.
Le lendemain 12 octobre, le Samoa continua sa route en naviguant entre la côte el les îles Dampling et Longuerue; c'esl probablement le premier navire qui, à partir de la pointe l'arsee, ait suivi celte roule, car des rapports et des sondages de Moresby, il résulte qu'il est resté en dehors des îles avec le Basilisk et qu'il a seulement envoyé quelquefois son embarcation à vapeur en- Ire les iles et la terre ferme. Le capitaine Sechstroh rapporta à von Schleinitz que Le Samoa, lors du voyage du docteur Finsch, était également resté en dehors des îles et qu'on n'avait pas relevé celle côte en détail; c'est peut-être la cause pour laquelle le docteur Finsch dit qu'il n'existe pas de port dans cette région. Ces lies sont toutes rocheuses et élevées, il est à supposer qu'elles sont la continuation des montagnes de la terre ferme. L'île Longuerue possède deux pics, celui du Nord surtout est très aigu.
Au Sud du cap Wrangel, qui est entouré de petits récits, s'ouvre un golfe qui, jusqu'au cap Bronsart, n'a que des grèves étroites; on découvrit l'ouverture d'une vallée renfermant deux villages, on crut même di>linguer une embouchure de rivière entre les deux.
Les montagnesde L'intérieur ont des versants abrupts, elles sont assez élevées et semblent courir vers le Sud- Est.
Les contreforts qui forment les caps ont une direction Est-Nord-Est.
Devant le cap Bronsart s'étend un grand récif qui s'avance d'environ 1 mille en mer.
Il n'était pas facile de se rendre compte s'il existait un bon passage entre le cap et ce récif; comme derrière le cap s'ouvrait un golfe profond, le Samoa y entra à 8 heures du matin.
Ce golfe forme un bon port entouré de hautes terres; au fond se trouve un gros village très peuplé; à trois quarts d'encablure de ce dernier on trouve encore 3 brasses d'eau.
Relèvement des deux pointes formant le golfe :
N.-E. 1/4 N. et E. 3/4N.
Entre les deux caps, on voit l'île Longuerue et les petites îles situées au Sud, en sorte que le golfe est absolument entouré de terre de tous côtés, et par suite est à l'abri des vents et des grosses vagues ; il fut appelé lia (Ici) Ma Ici).
An Nord du pori se jette nu petit cours d'eau; on trouve un excellent mouillage par 15 brasses de fond. Après cette exploration rapide faite sans mouiller, von
Schleinitz quitta ce golfe vers 9 heures du matin pour entrer dans le golfe situé plus au Sud. Celui-ci est également profond et une petite île, appelée Boyen, se trouve
à son entrée. Le Samoa, passa entre elle et le cap Gôben qui est également entouré de récifs.
On ne trouve de terrain plat que dans le sud du golfe; sur le reste de son contour les montagnes tombent à pic dans la mer. et à leurs pieds on voit quelquefois des massifs de palétuviers. On ne vit aucun village ni aucun cours d'eau. Dans l'intérieur du golfe on trouva un fond boueux par 25 brasses; dans l'angle Sud-Est la profondeur doit être moindre.
Relèvement de la pointe Sud. N.-E. 1 \ N.; l'autre N. Entre les deux promontoires on voit la pointe Sud de l'ile Longuerue dans la direction N.-N.-E. en sorte que ce port, appelé Wurtemberg Bucht par von Schleinitz, est presque entouré de terres de tous côtés. Du liant du mât le capitaine Sechstroh crut distinguer dans le Nord du golfe, près de la terre, deux endroits où l'eau paraissait peu profonde, on pourrait y trouver un bon mouillage ; il crut également voir un endroit pareil sur le côté Sud. Les montagnes sont couvertes de forêts. Dans ces deux golfes il n'y a point de houle et la mer est aussi calme qu'à la surface d'un étang.
Du haut du mât on pouvait voir un récif, entre l'ile Boyen et l'île Longuerue; en sortant du golfe dans la direction N.-E. 3/4 N. on le longe à une distance de 1 mille environ.
Le cap suivant, qui fut appelé cap Verdy, est constitué par des rochers abrupts et est entouré d'un petit récif;
à l'Est de Longuerue s'étend un récif plus grand. Le golfe suivant esl inoins profond et a une direction 0. -S. -0. 1/2 0. Dans le fond on crut voir l'embouchure d'une rivière. La cote est ondulée, et la principale chaîne de montagnes est assez en arrière, les versants en sont peu inclinés, en sorte qu'il aurait été intéressant d'explorer la rivière qu'on avait entrevue ; cependant von Schleinitz négligea ce golfe parce qu'il était en train de mesurer une base, opération qu'il n'avait pu encore exécuter n'ayant jamais été à même de naviguer pendant 1 mille en ligne droite. Le cap suivant. Blumenthal Spitze, a sa pointe Nord entourée de récifs. Au delà s'ouvre un golfe dans la direction S.-S.-O. Au Sud du golfe, on voit dans la montagne une dépression ressemblant à un ancien cratère.
Comme von Schleinitz supposait que le golfe pourrait être en communication avec un lac qui se trouverait dans ce cratère, il s'enfonça dans la partie la plus profonde du golfe en suivant une direction Sud-Ouest. En passant devant le soi-disant cratère, on constata que ce n'était qu'un bras du golfe.
La pointe Nord est prolongée par un récif dans la direction N.-O. 1/4 0., il a environ trois encablures de long. La pointe Sud est aussi entourée d'un récif étroit qui s'étend sur toute la longueur de la côte Ouest du golfe secondaire. A une encablure du fond du golfe principal qui est fermé par une paroi de rochers, on trouva "l'A brasses de fond.
Uelèveinenl des deux pointes formant le golfe : N.-E. 1/4 E. et E.-N.-E. Dans l'angle Sud se trouve une petite
embouchure de rivière ; comme la profondeur de Tenu était assez grande, von Schleinitz résolut d'explorer encore la baie latérale qu'on avait prise pour un cratère. Quand on est arrivé au milieu de ce bassin, le cap qui est au Nord de son embouchure, recouvre la pointe Nord du golfe principal, de sorte qu'on se croirait au milieu d'un lac entouré de montagnes et qui aurait un diamètre variant de un demi-mille à trois quarts de mille. A environ une demi-encablure, <»n trouve un tond boueux par 14 brasses. Von Schleinitz nomma ce golfe, qui forme un port tout à fait sûr, Braunschweig Hafen.
Vers 1 heure, en sortant de ce golfe, on mesura une nouvelle base.
Comme le temps fixé pour ce voyage «'lait limité, on ne put explorer à fond les trois baies suivantes : les deux premières doivent probablement offrir de bons mouillages; quant à la dernière, qui est peu profonde, elle est limitée au Sud par le cap Longuerue. Von Schleinitz avait l'intention d'aller jusqu'à la dernière des îles Struggling avant de rentrer à Finsch Hafen. Cependant, en passant entre les îles et le cap Longuerue, on vit des eaux troubles qui ne pouvaient provenir que d'une grande rivière.
Elles remplissaient à moitié Deatb Adder Bay. C'est là que Moresby avait fait du bois en 1874, et comme il ne parle d'aucun lleuve dans sa relation, von Schleinitz supposa qu'il devait se trouver plus au Sud. Cette supposition fut plus lard confirmée, par le fait qu'à cette époque de l'année les courants portent vers le Nord en entraînant avec eux les eaux troubles. Au Sud du cap
Longuerue et au delà de la baie Death Adder, on vit un cap adosséà une colline d'alluvions et qui se trouve sur le prolongement d'une longue vallée. Les conditions orographiques pouvaient faire croire à L'existence d'un fleuve.
Le Samoa se dirigea sur ce cap cl se trouva bientôt en présence d'une embouchure de 200 métrés de large, où malheureusement il y avait un fort ressac. Le Samoa mouilla un peu au Sud, à une encablure du rivage par 14 brasses de fond. Von Schleinitz essaya immédiatement de remonter le fleuve, <|iii a une profondeur variant de 1 brasse un quart à 3 brasses, mais plus généralement 1 brasse et demie, ce qui est bien suffisantpour Les petits vapeurs. Le ressac empêcha de l'aire des sondages devant L'embouchure; cependant von Schleinitz ne croit pas que la profondeur en cet endroit soit inférieure à 2 brasses. Vers le Nord de L'embouchure, le ressac est plus faible, c'est là qu'on le traversa. Comme la journée était déjà avancée et qu'une pluie violente tombait en ce moment, on ne put remonter le cours d'eau que pendant 1 mille un quart : Le courant avait une vitesse de 3 à 4 meiids. La profondeur du cours d'eau paraît èlre assez régulière, il n'en est pas de même de s;i largeur; dans une courbe (die se rétrécit jusqu'à 20 mètres, cl plus loin elle en mesure 50. Il est probable qu'on pourrait remonter assez liant avec une chaloupe à vapeur, mais en tout cas il sérail intéressant d'explorerce fleuve, qui recul le nom de .Margot ; les rives sont boisées; il esl étonnant (pie Moresby. qui a dû passer tout près, n'ait pas remarqué celle embouchure.
11 en est de même pour une île élevée assez grande. située à peu de distance au Sud du cap qui se trouve près de l'embouchure; il est probable que le Basilisk a passé dans ces parages avec une pluie intense.
A 6 heures et demie on rentrait à bord, et le Samoa se dirigeait par un temps pluvieux vers Finsch Hafen, où il arrivait le 13 au matin.
Au cours de ce voyage, von Schleinitz avait découvert S haies et î» cours d'eau plus ou moins importants.
D'après von Schleinitz, une expédition pourrait parfaitement pénétrer dans l'intérieur du pays, en partant de l'un de- points rencontrés sur la côte Sud du golfe Huon et en traversant la chaîne de montagnes.
Contrairement à ce qui a lieu pour les environsdu port Finsch et pour la côte qui s'étend au Nord, jusqu'au cap du Roi Guillaume, on ne rencontre, sur la côte Sud du golfe Iluon. aucune formation calcaire récente, ni aucun soulèvement de récif corallien.
Par contre, on y trouve exclusivement, même au niveau de la mer, des roches primitives ou métamorphiques, des terrains sédimentaires anciens et même des formations volcaniques.
Il n'est pas du tout impossible de croire qu'il existe dans cette région, pour pénétrer dans l'intérieur, des chemins beaucoup plus faciles que ceux qu'on trouve dans les contrées calcaires.
lài effet, les eaux ne creusent pas de gorges aussi abruptes dans les roches dures que dans le calcaire.
Les vallées relativement larges, qu'on rencontra, semblent confirmer cette opinion. Les plateaux et les vallées
de celle région montagneuse doivenl assurément offrir
de meilleurs terrains de culture que les formations calcaires dont la surface, sillonnée par des gorges à parois à pic, présente de nombreuses collines abruptes et peu développées en largeur. En outre, il y a à tenir compte de la facilité de pénétration de l'eau à travers le sol.
En revanche, la région visitée par von Schleinitz sur le golfe Huon, ne possède sur la côte aucun terrain plat qui ne soit marécageux : en cela elle est bien inférieure aux terrains calcaires. Il est probable cependant qu'on trouverait une certaine compensation, dans la fertilité des plaines alluviales formées par la rivière Markham et les autres cours d'eau explorés.
La côte possède des ports sûrs et les cours d'eau peuvent être remontés sur une certaine distance, par de petits navires, ce qui esl très important au point de vue de l'industrie forestière, car les forets y sont nombreuses.
On a déjà constaté que les montagnes couvertes d'herbes, comme on en rencontre dans 1rs antres parties de la Nouvelle-Guinée allemande, foui absolumenl défaut, jusqu'à un point situé à l'Ouest du cap Parsee. Il en est absolumenl de même pour les versants de montagnes <»ii les plaines qui en Nouvelle-Guinée son! couvertes de broussailles ou d'arbrisseaux.
Les collines et les montagnes, sur la côte en question, sonl couvertes d'arbres depuis le niveau de la mer jusqu'au sommet. La configuration du sol se prête aisément à ni xploitation lucrative du bois, mais le transport des troncs d'arbres paraît difficile; néanmoins il sérail possible de les amener sur le rivage même au
moyen «lu traînage. On peut aussi utiliser les rivières en faisant flotter les arbres, si du moins on n'a pas affaire à des bois trop lourds.
Les uombreuses baies découvertes par le Samoa permettraient aux navires de venir tout près du rivage, aux endroits où le bois serait rassemblé, et de l'embarquer tout en restant à l'abri du vent et de la mer.
Note anthropologique rédigée par le capitaine Dreger.
La taille des indigènes est plus petite que celle des gens df Jabim et de Tanii. cl ils ne sont pas aussi bien constitués. Ils mit le tronc proportionnellement long, il en est de même des bras ; les mains cl les pieds sont relativement grands. Leur apparence rappelle souvent, d'une façon étonnante, celle des montagnards Koi. La couleur de la peau des habitants de la région, comprise entre le llenve .Markliam el le cap Parsee, est rougeàtre, rappelant l'ocre brûlé; on put s'assurer que cela n'était pas dû à un barbouillage. Au Sud de la pointe Parsee, la peau des indigènes devient plus noirâtre; par suite, ils se rapprochent plus du type nègre que ceux qui habitent les enviions du port Finseh. L'aspect du visage diffère beaucoup; quelques individus ont de très beaux traits, d'autres au contraire ont des ligures bestiales. On
rencontra plusieurs fois un type juif très accentué; en plusieurs endroits, ce type est encore plus accusé par la façon de porter les cheveux et par une longue moustache; c'est surtout au nord de la pointe Parsee qu'on le rencontre1. La coiffure ne change pas seulement suivant les villages, car, dans le même endroit, on y rencontre des individus ayant les cheveux arrangés de façons différentes.
Les uns les ont colorés en rouge et réunis en petits paquets, d'autres les laissent tomber sur les épaules, en les réunissant par un lien. On rencontre beaucoup d'hommes ayant de la barbe, ce sont surtout des vieillaids. En s'approchant de ces indigènes, on s'aperçoit qu'ils dégagent une odeur suigeneris beaucoup plus forte que celle des autres individus rencontrés jusqu'alors.
L'éléphantiasis semble plus répandu qu'aux environs du port Finsch, il en est de même des plaies malignes et purulentes des jambes, associées à la paralysie. Le buste est souvent couvert de cicatrices énormes semblant provenir de brûlures.
La langue parlée dans la région visitée par le Samoa diffère beaucoup, même au poinl de vue des consonances, de celles connues sous le nom de Taini. Jabim et Saleng. Cette langue possède de nombreux sons gutturaux, tout particuliers, ainsi que (\r> claquements de langue inconnus des habitants des environs du port Finsch.
!. A comparer javec les observations analogues, déjà faites par plusieurs voyageurs dans des régions '1'' la Nouvelle-Guinée très éloignées les unes des autres.
Néanmoins dans cette région, on comprend certains iimls de la Langue Jabim, par exemple :
Abumatau = chef.
Xniam = bon.
Keckum = perles.
Gnap — bouteilles.
Kl = \\>v.
Ce dernier mol était dans tontes les bouches et était prononcé d'un son tout particulièrement quémandeur. Les explorateurs n'eurent pas le temps de taire des recherches Linguistiques plus développées.
Autant qu'on peut en juger, les mœurs et coutumes diffèrent peu de celles des environs dn port Finsch. On constata par deux fois (pie le t'ait d'offrir en cadeau des chiens doit rire interprété comme un témoignage de dispositions pacifiques, car les indigènes qui s'approchaient du navire pour commercer n'avaient avec eux que quelques lances de paix, c'est-à-dire des lances richement ornées de plumes, (-'est cette coutume qui avait failli être L'origine d'un conflit entre les indigènes cl L'équipage du liasi/is/; commandé par Moresby. En effet, la première fois que ce fait se présenta pour les marins du Basilisk, L'intention fut mal interprétée par eux. Le navire anglais se trouvait à l'entrée du Détroit de La Chine, au milieu d'un groupe d'îlots dont les habi- I ci h (s semblaient montrer des dispositions peu pacifiques. Deux on trois canots pleins de combattants étaient venus d'un air très menaçant à la rencontre de l'embarcation du lieutenant Mourilyan, mais la résolution
et le sang-froid de cet officier avaient imposé aux indigènes et, au lieu d'attaquer, ils finirentpar se consulter
entre eux. Quelques-uns retournèrent au rivage et revinrent immédiatement, rapportant un de ces maigres chiens qui infestent leurs villages. Ils grimpèrent alors aux lianes du Basilisk et leur chef qui portait le chien dans ses bras lui brisa la tète sur la dunette, avant que personne eût pu l'en empêcher. Aussitôt tous les indigènes montés à bord, en même temps que l'homme au chien, changèrent d'allures et se montrèrent très désireux d'entamer de bons rapports en faisant leurs bizarres saluts habituels.
Malheureusement, la colère de l'officier de quart et des officiers subalternes fut telle, à la vue de la dunette d'un navire de la marine royale ainsi souillée, ([lie les sacrificateurs du chien furent immédiatement chassés du navire et leur victime jetée par-dessus bord.
Le capitaine Moresby, qui était alors dans sa cabine, fut fâché d'apprendre ce traitement sommaire, car il pressentait que le rite en question avait sans doute une signification religieuse dans l'esprit de ceux qui l'avaient accompli, ou qu'il était destiné à sceller avec eux des liens d'amitié. Il se rendit de suite à terre sur un point où une foule compacte était à se consulter tumultueusement autour du cadavre du chien. On lit des signes amicaux qui furent compris, el Moresby reçut un si bon accueil, qu'il n'hésita pas à se rendre avec son compagnon an village de leurs nouveaux amis.
Ce simple l'ait démontre, d'une façon fort claire, ce qu'on ne saurait trop répéter : à savoir que les conflits
entre Européens et indigènes sont presque toujours causés par les civilisés, qui, ignorant les usages des indigènes, les insultent gravement en ne les observant pas; et le primitif, étant très susceptible, en vient immédiatement aux actes de violence, pour venger l'affront qui lui a été lait par des hommes qu'il considère dès lors comme ses ennemis.
Dans une autre circonstance, une centaine de naturels sans armes vinrent à la rencontre des voyageurs; le premier en tète portant dans ses bras le chien destiné an sacrifice, et les autres un cochon les jambes passées dans une perche de bambou, lue fois en confiance, ils prirenl le chien par les pattes de derrière, suivant la coutume, et lui brisèrent le crâne contre le bordage du canot, puis, hélant une pirogue qui passait, ils envoyèrent le corps de la malheureuse bête à bord du Basilisk où, par ordre du commandant, il fut reçuavectout le respect voulu. Dans le village on offrait des noix de cocos aux hôtes.
In vieux guerrier paralysé donna des renseignements sur la façon de combattre des indigènes. D'après cet individu, ses compatriotes n'aiment pas les corps-à-corps et. pai' suite, ils ne luttent pas avec leurs épées de bois. Ils commencent par jeter leurs lances contre leurs ennemis et achèvent avec leurs épées ceux qui sont tombés. Pour chaque ennemi tué, ils font une entaille sur leur épée, ce sont pour eux des signes glorieux auxquels ils tiennent beaucoup. Ils ne se cachent pas pour avouer qu'ils mangent les corps de leurs ennemis tués.
Leurs morts sont enterrés au milieu du village, tout
près dos maisons. Les tombes, recouvertes de sable et
ornées de fleurs, sont abritées sous un toit, tout comme à Port Finsch. Dans cette région, les explorateurs constatèrent d'une façon certaine une coutume qu'ils n avaient pas trouvée ailleurs, c'est celle de déposer des offrandes sur les tombes. Sur l'une d'elles, il y avait un plat de bois; sur une autre, une épée de bois; sur d'autres, une épée et un bouclier; tous ces objets, exposés à la pluie et aux vents, portaient des signes indubitables de leurs longs séjours à la même place. C'était en outre des objets n'ayant jamais été utilisés.
Le costume des habitants des rives du golfe Iluon. ainsi que leurs ornements, diffèrent peu de ceux des riverains de Port Finsch.
Cependant les articles d'habillement et d'ornementation des riverains du golfe Huon sont beaucoup plus grossiers et d'un travail beaucoup moins soigné.
La plupart de leurs objets ne sont pas ornés; même leur unique vêtement, appelé obo, qui est destiné à couvrir les parties génitales, était en loque et horriblement sale; il était même si court, qu'il ne pouvait dépasse!1, soitpar devant, soit par derrière, la corde qui leur
ceignait les rein
Les vieil laids portent autour de la tète un morceau du tissu qui sert à faire Vobo; du reste, le même usage existe à Port Finsch. En dehors de quelques ornements tels que : rangées de coquillages, de noyaux rouges d une Certaine plante, dénis de sangliers, dents de chiens, bracelets et boucles d'oreilles en écaille, ils n'avaient rien autre sur le corps. Quelques indigènes avaienl le visage
barbouillé d'argile rouge, mais on ne vit jamais de visage point en noir.
Les objets d'un usage journalier (''(aient rarement ornés, leurs lances n'étaient, à peu d'exceptions près, que de tonus hâtons à peine polis.
Leurs canots ^<»nl assez mal construits, aucun n'a de bordages en planches ajustées, de plate-forme élevée on de mats. Aucun n'était peint on orné, dépendant tons avaient à Leurs deux extrémités de petites sculptures, reproduisant toujours le même type.
Par contre, ces indigènes savent faire de plus belles nattes qu'au Port Finsch ; ils fabriquent des objets, tressés d'une façon remarquable, tels que : paniers, bracelets en paille jaune et rouge, filets fins, etc.
L'arc et la flèche leurs sont inconnus, ce qui est étonnant; en revanche, ils connaissent déjà l'emploi du fer pour la fabrication des haches, et cet article était très demandé.
Les villages que rencontra l'expédition avaient un nombre considérable de maisons, généralement une trentaine, mais souvent plus. Les villages sont très rapprochés les uns des autres afin de pouvoir mieux résister à L'attaque îles ennemis; du moins ce qui le ferait croire, c'est que beaucoup de villages sont entourés de palissades et qu'au Sud du cap Parsee on ne trouve presque pas de population, mais bien, de-ci, de-là, quelques huttes abandonnées. Du reste, tous ces villages, à en juger d'après les plantations de cocotiers, sont d'origine récente.
Partout les membres de l'expédition rencontrèrent la
plus grande méfiance e1 une hostilité non déguisée, chaque fois qu'ils tentèrent de pénétrer dans un village, Raremenl vit-on quelques indigènes manifester l'intention de montera lx>ni; après avoir longtemps tourné autour du navire, ils s'éloignaient sans oser risquer l'aventure.
De ces faits, les membres de l'expédition purent conclure, sans probablement se tromper beaucoup, que des blancs étaient venus il y a peu de temps enlever sur ces côtes des soi-disant travailleurs libres. Cette supposition tut (dus lard confirmée par un des pilotes du Truganini. Dans un des villages visités, les maisons se distinguaient de celles des environs du Port Finsch, en ce que les cloisons séparant les chambres étaient en planches comme aux îles Tami, et non en nattes.
(les planches étaient grossièrement sculptées: on y remarquait surtout des poissons et des crocodiles.
Dans les autres villages les maisons étaient semblables à celles déjà vues. Souvent les habitations ne consistaient qu'en immenses toits posés sur le sol. Les 3 maisons en troncs d'arbres que l'on rencontra ne servaient pas d'habitation, mais de poste d'observation. Elles étaient complètement isolées el situées en des points d'où Ion découvrait un vaste horizon. Elles n'étaient point cachées dans le feuillage d'un arbre. mais bien établies au sommet d'un tronc dépouillé. Une se trouvait en un point du rivage d'où pari un chemin qui conduit ;'i un village dans la montagne, la seconde était sur une bailleur, la troisième était construite sur la rive d'un cours d'eau à environ 1 mille el demi dans l'intérieur.
Les indigènes choisissent très habilemenl les lions emplacements pour y établir leurs villages, mais ils l'on! aussi preuve de bon goût en choisissant souvent pour arrière-plan à leurs villages des forêts an feuillage multicolore, ce qui forme un contraste agréable avec leurs cocotiers, la plupart <ln temps fort jeunes.
Les plantations se trouvent toutes sur (les pentes élevées et assez escarpées.
Le principal produit est le taro que les indigènes offraient toujours en échange; on v rencontre également la canne à sucre, la noix «le bétel et le tabac.
Les animaux domestiques sont le chien indigène bien connu, une belle variété <le poules et des cochons très gros.
Voyage du capitaine Dreger '
DO 2f» NOVEMBRE AI' 13 DECEMBRE 1886
Le but de celte expédition exécutée avec le Samoa était de compléter les recherches exécutées du 7 au 13 octobre 1886, parle gouverneur de la Nouvelle-Guinée allemande sur le cours inférieur du fleuve Markham. Le Samoa transporta d'abord le docteur K. Schneider et. M, Hunstein, ainsi que 20 porteurs indigènes, de l'archipel Bismarck au port Samoa dont les environs de-
1. D'après le rapport (lit capitaine Drcgcr. Nachriehten... 1887, pp. 164-178.
vaient être explorés au point de vue géologique parle docteur Schneider. Le 1er décembre 1886, le Samoa arriva vers midi devant l'embouchure du fleuve Markham.
Après avoir traversé le banc de bouc qui s'étend jusqu'à la pointe Steinmetz, le Samoa poussa jusqu'à 20 mètres de l'embouchure du fleuve Markham, sans pouvoir toucher le fond avec la sonde. On trouva enfin un bon mouillage sur la Rade de Prusse par 34 mètres de fond. De nombreux canots indigènes vinrent audevant du navire, mais ces Papouas se conduisaient avec un tel sans-gène qu'il devint nécessaire d'expulser par la force ceux des plus hardis qui, en dépit de la défense faite, remontaient toujours sur le pont.
Vers le soir, la chaloupe à vapeur fut envoyée vers la Herzog Greek qui avait été découverte le 6 octobre dernier. Elle remonta le bras Nord qui est presque parallèle à la côte et, après avoir dépassé plusieurs affluents, ou constata que la creek n'avait plus que 1 mètre de profondeur. La faible salure de l'eau, le courant insignifiant et le nom indigène balattu, « lils du fleuve », font supposer que cette creek est en communication avec le fleuve.
Le 2 décembre au matin, on commença à remonter le fleuve avec la grande chaloupe traînant à la remorque une embarcation contenant une provision de charbon el le bateau transportable <vn toile. Il y avait à bord le capitaine Dreger, Schollenbruch et ."> hommes de l'équipage du Samoa. I >n avait pour (> jours de vivres ; pendant ce temps le Samoa retourna à la haie qui porte son nom pour y protéger l'expédition Schneider. Dès le début, on
s'aperçut qu'il faudrait lutter contre des difficultés beaucoup plus grandes que ne le faisait supposer le rapport de lexpédition d'octobre 1886. De fortes pluies avaient tellement gonflé le tleuve que les eaux se précipitaient vers la mer avec une violence inouïe, en entraînant de gros troncs d'arbres. La profondeur du lleuve n'était que de 1 mètre à lm,7S à l'intérieur de la barre. On suivit d'abord un bras secondaire où l'eau était calme, mais bientôt il ne fut plus navigable, car sa profondeur tomba à 0m,7o au bout d'une demi-heure de voyage. (Point a de la carte.)
Par suite, on fut obligé de reprendre le bras principal; malgré les sondages exécutés par le bateau transportable, la chaloupe échoua plusieurs fois et n'atteignit que vers le soir le point b de la carie où elle fut poussée par le courant sur un banc de gravier.
Après de grands efforts on réussit à remettre la chaloupe à Ilot, mais le courant la saisissant et la machine étant impuissante, elle fut entraînée au milieu de l'obscurité ; on réussi! néanmoins à l'amarrer à un tronc d'arbre.
Pendanl la nuit, il tomba une pluie torrentielle et on constata la présence d'indigènes dans les environs.
Le lendemain malin, en voulant se mettre en route, on s'aperçut bientôt que le courant était trop violent pour la machine. Le bateau remorqué fut donc abandonné; néanmoins l'expédition ne put pas parcourir plus de 100 mètres. La chaloupe fut arrêtée par le peu de profondeur de l'eau des canaux séparant les nombreuses îles situéeseii cet endroit du lleuve. Dans l'après-
midi, le capitaine Dreger, accompagné de deux matelots, entreprit une reconnaissance avec le bateau de toile. Une épaisse couche de boue et une forte végétation empêchèrent de descendre à terre; en revanche, on put remonter le fleuve dont le lit est caillouteux en cet endroit.
Cette navigation difficile dut être bientôt interrompue, parce que Ton entendit du côté de la chaloupe des coups de fusil et des coups de sifflet, ce qui annonçait que les indigènes menaçaient l'embarcation.
Lorsque le capitaine Dreger arriva à la chaloupe à vapeur, il apprit que les indigènes l'avaient entourée en grand nombre, mais qu'ils avaient bientôt disparu.
Le 4 décembre 1886. un nouvel essai fut tenté avec le bateau transportai) le, et le capitaine Dreger arriva jusqu'au point c de la carte, en utilisant un bras secondaire du fleuve déjà reconnu la veille (point b).
Les rives étaient impraticables aux piétons, à cause de la végétation épaisse qui les couvre. Pour avancer, on utilisa les endroits couverts d'alang-alang ' ou de cannes à sucre sauvages qui se trouvent, soit sur les rives, soit sur les îles, dont quelques-unes sont cependanl dépouillées de toute végétation.
Quand la végétation devenait trop épaisse, on longeail dans l'eau les rives du fleuve e| ou traversait à gué le bras qui les séparait des îles. Quand cela n'était plus possible, on remontait en bateau et l'on ramait, mais souvent le courant saisissant L'embarcation lui faisait
l. ïmperata anindinacea. H. Grevclink : l'ianten v. Ned.-Indië.
perdre en quelques minutes une centaine de mètres très péniblement franchis.
Il ne fallut que cinquante minutes pour parcourir au retour les 8000 mètres qui séparent les points c et b. Le lit du fleuve est si irrégulier qu'on ne pouvait songera employer la chaloupe à vapeur.
Pendant la nuit, la pluie tomba de nouveau aussi abondamment que les jours précédents, ce qui eut pour résultat de faire gonfler rapidement les eaux du fleuve, et les troncs d'arbres flottants devinrenl plus nombreux. L'ancre ne pouvait plus tenir sur le sol affouillé du fond du fleuve, et ce n'est qu'au bout d'une demi-heure qu'on put employer la vapeur pour éviter de laisser échouer la chaloupe sur un des nombreux bancs de sable.
Le S décembre vers midi, le capitaine Dreger, accompagné de deux matelots et muni de provisions pour trois jours, quitta de nouveau la chaloupe avec le bateau de toile.
Il passa la nuit sur une lie située en C.
Dans la matinée du (> décembre, on essaya de remonter le fleuve en suivant la rive gauche, mais tous les efforts turent inutiles (\a'c côté. Cependant l'après-midi on arriva jusqu'au point d de la carte, au pied d'un contrefort abrupt des Herzog Gebirge qui, avec les monts Markham, forment ici un défilé.
Le 7 décembre, on atteignit le point le plus éloigné de la cé>te (e de la carte). A partir de là. la portion visible de la vallée se dirige vers le .Nord; perpendiculairement à sa direction, s'étendent des petites chaînes de montagnes
peu élevées, appelées HailS et SchloSS.
L'expédition fut obligée de rebrousser chemin de suite
à cause dune voie d'eau qui s'étail produite la veille lorsque le canol s'étail heurté contre un tronc d'arbre et qui, maintenant, allait toujours en s' agrandissant. La vitesse du courant est tellenieiil grande que le retour se lit en quatre heures seulement.
Pendant celte descente, on pul constater que Le cours du fleuve avait changé d'une façon notable, pendant le peu de temps «[n'avait duré le voyage.
Plusieurs îles avaient, disparu, d'autres avaient tellement été rongées parles eaux, qu'elles étaient devenues méconnaissables; enfin de nouvelles avaient surgi.
Le voyage de retour, de la chaloupe jusqu'à l'embouchure du fleuve, ne se lit pas sans toucher plusieurs fois le fond.
Le 8 décembre 1886, à midi, toute l'expédition était de retour à bord du Samoa qui, après être revenu du port Samoa, attendait le capitaine Dreger sur la rade de Prusse. Dans l'après-midi, on visita encore l'Herzog Creek ; le seul acte d'hostilité des indigènes avait été de la barrer avec des cordes de rotang. Cette creek fut explorée avec plus de soin et on découvrit qu'elle aboutit à une grande nappe d'eau, entourée de palétuviers, pareille à celle qui existe dans le porl Alexis. Il s'y trouve trois villages sur pilotis. La chaloupe à vapeur surpril les femmes de ce village en train de sauver leurs biens à l'aide de nombreux canots.
Au retour, toute la population masculine, rassemblée autour de son village, offrit des noix de cocos en présent. En même temps, des danses étaient exécutées dans les canots.
— oli —
Le 9 décembre, vers 10 heures du malin, le Samoa leva l'ancre el arriva vers 3 heuresel demie devant l'embouchure de la rivière Nassau où l'expédition Schneider avait été obligée de combattre avec les indigènes. Le jour où ce conflit eul lieu, l'expédition Schneider avait été transportée par le Samoa du port de ce nom jusqu'à l'embouchuTe du fleuve en question où se trouve un village d'une vingtainede buttes. Le docteur Schneider avait renoncé à v entrer à cause de l'attitude des indigènes hostiles dèv le début; néanmoins une chaloupe du navire, qui revenait de faire une reconnaissance de la rivière, fut attaquée par les indigènes qui jetèrent contre elle une nuée de lances, «-ans néanmoins l'atteindre.
L'embarcation retourna au Samoa pour y prendre des armes et des munitions, afin d'exécuter le projet que le chef de l'expédition avait résolu.
Les hommes débarquèrent sons la protection d'une fusillade nourrie, partant du Samoa.
Les indigènes avaient abandonné leur village, mais afin de les punir de leur attaque, des huttes et des canots furent brûlés. La conséquence de cet acte fut que les indigènes qu'on rencontra les jours suivants témoignèrent une amitié très vive pour les blancs.
Le 9 au soir, l'expédition Schneider, qui se trouvait dans le Sachsen Bucht, remontait à bord du Samoa.
Le 10 et le 11 décembre, toute l'expédition visita la rivière Franziska, qui se jette dans le Bayern Bucht.
A.près avoir traversé des marais et des plantations très étendues, on atteignit un point éloigné de la mer de \ kilomètres.
Les indigènes furent très réservés et se montrèrent sans armes.
On ne rencontra que quelques barrières sur le chemin ; elles furent du reste facilement écartées.
Le 12 décembre, le capitaine Dreger se dirigea avec le Samoa vers l'embouchure de la rivière Ailler. Mais le mauvais temps qui dura toute la journée suivante empêcha d'explorer le terrain.
Le 13 au soir, le Samoa rentrait à Port Finsch où la nouvelle du combat livré sur la rivière Nassau I avait déjà précédé.
La distance qui sépare Port Finsch du point où a eu lieu le combat est de 170 kilomètres en suivant la côte.
CARTOGRAPHIE
Croquis I
Cette petite carte indique comment Les géographes se figuraient la partie orientale de la Nouvelle-Guinée à la lin du siècle dernier.
Ce croquis est extrait de La carte suivante de L'ouvrage de Fleurieu déjà cité, page :i : « Carte réduite des découvertes des Français en 1768 et 1769 dans le Sud-Est de la Nouvelle-Guinée. Dressée sur 1rs nouvelles observations P.M.L.C.D.F. 1790. » Les noms qu'on peut lire sur ce
croquis sont ceux qu'on trouve dans les cartes de Dampier". de Bougainville, de Carteret et de Cook.
L'indication relative à la ente soi-disant découverte par le Geelvink, en 1705, est une grossière erreur; mais il faut se rappeler qu'à celle époque on n'avait, relativement au voyage de ce navire, que les vagues renseignements fournis par Nicolas Struyck (voir page 4).
Croquis II
Le croquis n" - donne l'hydrographie du golfe Huon, telle qu'elle résulte du voyage de D'Entrecasteaux ; les grandes lignes en on1 été reconnues exactes depuis. Le croquis es! extrait d'une carte de Beautemps-Beaupré, faisant partie de l'atlas joint à la relation du voyage de D'Entrecasteaux déjà cité, page 4 :
<< Hyd. Fr. n" (il T. .Y" 30. Carte <lu détroit de Dampier situé entre la Nouvelle-Guinée et lu Nouvelle-Bretagne, découvert par Dampier en 1700 et reconnu 'par le contreamiral Bruny If Entrecasteaux en juin 1793 (An /er de F Ere française). Levée et dressée par C.-F. Beautemps- Beaupré, ingénieur hydrographe. » La nomenclature du golfe est entièrement due à D'Entrecasteaux.
Croquis III
Ce croquis donne l'hydrographie du golfe Huon corrigée et augmentée après le voyage de Moresby sur le Basilisk; on voit que ce navigateur a imposé beaucoup de noms anglais à des points de la côte nouvellement
découverte; le croquis n° 3 esl extrail d'une carte de l'amirauté anglaise donl le titre suit :
« Y° 2764. Australia. Coral see <m<l Gréai Barrier Rcef shewing the inner and outer routes to Torres Strait. Sheet 2 compilée, chiefly from the surveys of captains Flinders, Blackwood, Stanley, Yule and Denham, H. N. 1802-1860, with additions from the Sort h East coast of New Guinea by captain Moresby and lieutenant Dawson, R. N.. 1874. M = 0.04. »
Croquis IV
On a vu, par les croquis précédents, par quelles phases a passé l'hydrographie du golfe Huon et le croquis n° 3 montre ce qu'elle était au moment de l'entrée en ligne des Allemands; le croquis u° 4 résume ce que nous savons actuellement de cette région.
Les cartes qui nous ont servi à dresser ce croquis sont les suivantes :
A. — Karten Skizze vom linon Golfnach den Aufnahnii'n des Landeshauptmanns Freihern von Schleinitz
aufder Fart der Samoa am 7-13 October 1886. Massstab
jOII.IIIHl"
Les levés ont été exécutés par le capitaine Dreger et le docteur Schneider au cours du voyage que nous avons résumé pp. 14-42.
La carie a élé dressée par le docteur Schneider el les profils sonl dus au capitaine Dreger.
L'itinéraire du voyage dll Samoa esl tracé sur celte carie.
tiO -
B. — Skizze der Nord-Ost-Ecke des Huon-Goifes (Kaiser-Wilhems-Land, New-Guinea). Aufgenommen und gezeichnet von Eauptmann Dreger, der grôssere Theil von Bukaua nach Angaben von Schollenbruch. Massstab
Les données qui oui servi à construire cette carte proviennent de plusieurs voyages.
Le levé du porl Dreger fut exécuté par le capitaine de ce nom, au cours du v<>\ âge dont nous avons parlé.
La partie de la côte qui s'étend entre le port Dreger et le 147°40' a été reconnue par Schollenbruch, au cours d'un voyage à pied qu'il lit pendant que le Samoa explorait le Dreger Bafen. Ce voyageur parvint jusqu'en un point où les tribus diffèrent absolument de celles qu'on rencontre aux environs du Porl Finsch; le dernier cap qui lui atteint par lui. reçut le nom de cap Schollenbruch.
C. — Tarai oder Crétin Insein. Massstab ^ïïôô
C'est au cours d'un voyage de deux jours aux îles Tami,que lecapitaine Dregeret le docteur Schneider rassemblèrent les données qui leurs permirent de dresser celte carte.
Ils s'étaienl embarqués pource voyage, qui eut lieu en 1 886, sur l'un des grands canots à voile des habitants de l'archipel I ami.
Ces indigènes sont pêcheurs et commerçants. Us sont en très lionnes relations avec la station de Port Finsch el ont très bien reçu les fonctionnaires qui vinrent les visiter.
I). — Croquis de la région située au Nord de Port Finsch par von Schleinitz. sôjtôôô*
Ces quatre croquis se trouvent dans la première livraison de 1887 des Nachrichten déjà citées.
E. — Skizze des Huon Golfes auf genommen und gezeichnet von Hauptmann Drrf/rr, 29 A7-U5 XII, 1886. Massstab 5ôôiôôi avec trois profils.
Cette carte a été dressée à la suite du voyage que nous avons analysé. L'itinéraire du Samoa est tracé sur la carte. Cette carte se trouve dans la 4e livraison de 1887 des Nachrichten.
F. — Finch Ha foi nach don Aufnahmen. S. M. S. Hyàne Kap1 lieu? Langemak, 1884; wjîôô-
Le croquis n° o a été dressé à l'aide de ces différentes cartes, voici comment :
La partie de la cote qui s'étend depuis la rivière Margol jusqu'à la rivière Adler, a été prise sur la carte A. Le tracé de cette même côte qui se trouve sur la carte E est un peu différent au point de vue des coordonnées géographiques, mais comme ces variations sont peu considérables et que nous n'avons pas l'intention de dresser une carte marine pouvant servir à la navigation, nous nous sommes contenté de rectifier le tracé de la rivière Markham sur la carte A. eu utilisant les découvertes récentes portées sur la carie E.
La partie de la côte Nord du golfe lluon, qui s'étend de la rivière Adler jusqu'au 140° '»<>' est conforme au tracé de la carte E qui diffère assez sensiblement de celui de l'amirauté anglaise n" 2764 dont nous avons déjà parlé à propos du croquis Ml.
La cote s'étendant cuire le 140e '.<>' est copiée sur la carte l>.
Le porl Finsch est dessiné d'après La carte F et la région située au Nord de ce point, d'après la carte D.
Comme cartons, nous avons donné les îles Tami, d'après la carte ('.. et le Port Dreger, d'après la grande carte B.
En terminant, nous ferons remarquer que beaucoup de noms allemands ont été imposés à des points de la côte nouvellement découverts, auxquels il aurait mieux valu conserver leurs appellations indigènes; néanmoins le géographe est heureux de constater «pie tel n'a pas toujours été le cas et qu'il y a eu de nombreuses exceptions qui rappellent aux civilisés l'existence de ces primitifs Papouas.
Paris. — Typ. (',. Chimerot. 19, rue des Saints-P^res
Croquis IV
LE GOLFE HUON
En 1886
.M'.-K.nnuiikMiil!™
.ftnrsfl
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